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A V E R T I SS E ME N T.

C'est au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique. -

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

prétérence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv,

que l'on paiera d'àvance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

· Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMRs»

libraire, à Paris , rue Chriſtine.
- •.
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On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans. -

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine. L'abonnement , ſoit à Pa

ris, ſoit pour la Province, port franc par la

poſte, # de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE par M. l'Abbé Di

nouart 3 de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 1 6 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraire, 18 liv.

JoURNAL Des CAUsEs cÉLÈBREs, 8 vol. in 12.

par an, à Paris, 1 3 l. 4 ſ.

En Province, 17 I. 14 ſ.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24vol. 33 liv. 12 ſ.

J o U R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv.

JoUkNAL de muſique des Deux-Ponts, partition

imprimée, 24 cahiers par an , franc de

port, 3o liv.

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province, I 2 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE , vingt - cinq cahiers

par an , I.4 liv.

En Province , 18 liv,

LA MUsE LYRIQUE ITALIENNE avec des paroles

françoiſes, baſle chifrée & accompagnement,

12 cahiers par an, à Paris, 18 liv.

En province, 24 liv.



Nouveautés chez le méme Libraire.

Fustes nouvelles par M. Boiſard, in-8".

orné de gravures, br. 2 l. I o [.

Annales de la Bienfaiſanee, 3 vol. in-8°.

"brochés, . 6 l.

Lettres du Roi de Pruſſe, in 18.br. 1 l. 16 ſ.-

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe , in 8°. br. 1 l. 1o ſ.

Réponſe d'Horace en vers, - 12 ſ,

Fables orientales , par M. Bret, 3 vol. in

8°. brochés, ' - 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire , en vers la

tins & françois, 1772 , in-8". br. 2 l. 1o ſ,

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

, enfans contrefaits, in 8°. br. avec fig. 4 l.

Lettres d'Elle & de Lui, in 8°. b. 1 l. 4 ſ.

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec- -

que, in-8". br. 1 l. I e ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16 ſ.

Les Nuits Pariſiennes , 2 parties in - 8°.

nouv. édition , broch. 3 liv.

Les Odes pythiques de Pindare , in - 8°.

broché, : 5 liv.

Le Philoſophe ſérieux, hiſt. comique, br. 1 l. 4 (.

Du Luxe, broché, -
1 2 ſ.

Traité ſur l'Equitation, in-8°. br. I l. 1 o (.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, | | 24 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in 4". avec figures, rel. en

carton , | 12 l.

AIes Caračières modernes, 2 vol. br. 3 l.

Max mes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o (.

Hiſtoire naturelle du Thé, avec fig. br. : 1 l. 1 6 f.
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P I É C E S F LV G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

RÉPoNsE de M. de la Harpe aux vers

de M. L. C. de ** , inſérés dans le

Mercure de Juillet.
-

Vous avez , ſur un noble ton,

Chanté l'aſtre de notre Europe, *

Et juſqu'à mon humble horizon

Vous baiſſez votre téleſcope.

Vous êtes comme Salomon,

Vous allez du cèdre à l'hyſope.

* M. de Voltaire, à qui le même auteur avaitr - A - - -

adreflé une épître. A iij



6
MERCURE DE FRANCE.

Ainſi le peintre des héros,

Apelle, au vainqueur de l'Aſie,

Conſacrait ſes premiers travaux,

Et deſſinait de fantaiſie

Un Page à la mine étourdie '

Qu'immortaliſoient ſes pinceaux.

Quand Pierre vint dans cet Empire

Du fond de vos climats glacés,

A peine en ſaviez-vous aſſez

Pour nous connoître & pour nous lire,

Et déjà vous nous ſurpaſſez.

Chantez. Vous êtes à la ſource

Des grands exploits, du grand talent.

La Gloire au plus haut de ſa courſe

Roule ſon char étincelant

Au tour des ſept aſtres de l'Ourſe.

Vous voyez l'Ottoman cruel

Trembler devant votre Génie, !

Le pavillon de la Ruſſie

Commande aux mers de l'Archipel.

L'Amour qu'à Rizance on enchaîne

Sous le plus lugubre attirail,

Croyant ſa vengeance prochaine,

Entend le canon d'une Reine

Tonner ſous les murs du Sérail.

Célébrez tout ce que vous faites ;

Chantez la gloire & vos grandeurs.

Avec les lyres des neufSœurs

Mars peut accorder ſes trompettes ;
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Et ces exploits des Souverains,

Qui troublent un peu les humains

Font les héros & les poëres.

Pour moi,ſi je ſavais toucher

Le luth de Tibulle & d'Horace ,

Si, comme l'Albane ou Boucher,

J'étais né pour peindre une Grace »

De ces artiſtes excellens,

Si, par une faveur divine,

Je réuniſſais les talens,

Je vous peindrais notre Dauphinc.

Je voudrais chanter dignement

Ces traits, cet éclat de jeuneſſe,

Cet air de nymphe ou de déeſle ,

Ce port & ce maintien charmant,

Ce front oü la candeur tracée

S'unit à l'aimable enjoûment »

Ces yeux oü brille égalemcnt

La fineſſe de la penſée

Et la douceur du ſentiment.

Je peindrais la publique ivreſſe,

Et ces cris, ces tranſports ſi doux

Au tour de l'auguſte Princeſle,

Et les larmes de ſon époux,

Larmes de joie & de tendreſſe,

Larmes qui du bonheur de tous

sont la plus touchante promeſle ;

Et, ſi vous pouviez comme nous

Voir ce ſpectacle d'alégreſle,

Quoique le ſort ait fait pour vous

Sur le Danube & dans la Gréce,

Vous pourriez être encor jaloux.

A 1v



8 MERCURE DE FRANCE.

AE N E I D o s , lib. I I.

Hic ubi disjectas moles, avulſaque ſaxis

Saxa vides, mixtoque undantem pulvere fumum, •

Neptunus muros, magnoque emota Tridenti

Fundamenta quatit, totamque à ſedibus nrbem

Eruit. Hîc Juno Scæas ſaeviſſima portas

Prima tenet, ſociumque furens à navibus agmcn,

Ferro accincta, vocat.

Jam ſummas arces Tritonia, reſpice, Pallas

Inſedit , nirnbo effulgens & Gorgone ſœvâ.

Ipſe Pater Danaïs animos vireſque ſecundas

Sufficit : ipſe Deos in Dardana ſuſcitat arma.

Eripe, nate, fugam, finem que impone labori.

Nuſquam abero, & tutum patrio te limine ſiſtam.

Dixerat, & ſpiſſis noctis ſe condidit umbris.

Apparent ditæ facies, inimicaque Trojx

Numina magna Deûm.

Tüm verò omne mihi viſum conſidere inignes

Ilium, & ex ino verti Neptunia Troja.

Ac veluti ſummis antiquam in montibus ornum

Cum ferro acciſam , crebriſque bipennibus inſ

tant

Eruere agricolae certatim ; illa uſque minatur,

Et tremefacta comam , concuſſo vertice, nutat :

Vulneribus donec paulatim eviéta, ſupremum

Congemuit, traxitque jugis avulſa ruinam.
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Suite du ſecond Livre de L'ENÉIDE.

Par M. D. L. C.

Ou tu vois ces rochers l'un ſur l'autre entaſſés,

La pouſſière & les feux juſqu'aux cieux élancés ;

Le trident de Neptune ébranle les murailles.

Là, Junon, des Troyens hâtant les funérailles,

De la porte de Scée appelant l'ennemi,

Preſſe le bataillon que la flotte a vomi.

Pallas, du haut des forts, aux Grecs ſervant de

guide ; -, .

Tu la vois ſur la nue, oü brille ſon Égide.

Jupiter en ce jour & les dieux réunis

Se déclarent pour eux ; éloigne-toi, mon fils.

C'eſt aſſez : ſois docile à la voix d'une mère,

Je conduirai tes pas au palais de ton père ;

Je défendrai tes jours : après ces mots, Vénus

Se replongea dans l'ombre, & je ne la vis plus. .

Mais j'apperçus dans l'air mille ſpectres horri

bles,

Et la foule des Dieux aux Troyens ſi terribles.

Des tourbillons de flamme en ces affreux momens

Déverent d'Ilion juſques aux fondemens.

Ainſi du haut des monts on voit un chêne anti

- que

Qu'ébranle à coups preſſés mainte hache ruſtique,

Cédant à tant d'efforts, aidé des aquilons,

Rouler avec fracas dans les ſombres vallons,

A V

*



1o MERCURE DE FRANCE.

Deſcendo, ac, ducente Deâ, flammam inter &

hoſtes

ExPedior : dant tela locum, flamma que recedunt.

Aſt ubi jam patriae perventum ad limina ſedis,

Antiquaſque domos, genitor , quem tollere in

altos

Optabam primüm montes, primûmque petebam,

Abnegat excisâ vitam producere Trojâ,

Exiliumque pati. Vos ô quibus integer aevi

Sanguis, ait, ſolidaeque ſuo ſtant robore vires,

Vos agitate fugam. - -

Me ſi cœlicolæ voluiſſent ducere vitam 9

Has mihi ſervaſſent ſedes : ſatis una ſuperque

Vidimus excidia, & capta ſuperavimus urbi.

Sic, ô ſic poſitum affati diſcedite corpus.

Ipſe manu mortem inveniam : miſerebitur hoſtis,

Exuviaſque petet : facilis jactura ſepulchri eſt. #

Jampridem inviſus Divis & inutilis annos

Demoror : ex quo me Divûm pater atque homi

num rex -

Fulminis afflavit ventis, & contigit igni. |

Talia perſtabat memorans, fixuſque manebat.

Nos contrà effuſi lacrymis, conjuxque Creüſa,

Aſcaniuſque, omniſque domus, ne vertere ſecum

Cuncta pater, fatoque urgenti incumbere vellet.

Abnegat, inceptoque & ſedibus haeret in îſdem.
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Mais,graces à Vénus, au milieu du carnage

Les flammes & les traits me livrent un paſſage.

Au palais de mon père à peine parvenu,

J'allois le tranſporter dans un lieu peu connu.

Anchiſe obſtinément refuſe de me ſuivre,

Jure qu'à Troye en cendre il ne veut point ſur

VIVfc.

Moi, fuir,dit-il! ôvousdont l'âge eſt dans ſa fleur,

Fuyez, vous dont le ſang entretient la vigueur.

Si le C1el eût voulu me conſerver la vie,

Il eût de tant de maux préſervé ma patrie.

Hélas! dans mon printems déjà mes yeux ont vu

Succomber Ilion : Anchiſe a trop vécu.

Allez, & laiſſez-moi mourir dans les ténèbres,

Qu'importent les tombeaux & les pompes funè

bres ?

Recevez mes adieux ; pour terminer mes jours

Je ſaurai de mon bras emprunter le ſecours :

Et peut-être qu'un Grec, devenant mon complice,

Avide ou généreux, me rendra ce ſervice.

De la foudre touché par le maître des dieux,

Dès long-tems je leur ſuis un objet odieux.

Envain, baignés de pleurs , nous conjurons mon

père ,

Moi, les miens proſternés, & mon fils& ſa mère,

D'avoir pitié de lui, d'avoir pitié de nous ;

De ne pas tous nous perdre : il nous réſiſte à tous.

Il s'obſtine à reſter, il dédaigne nos larmes.

A vj | z



· 1 2 MERCURE DE FRANCE.

Rursüs in arma feror ,mortemque miſertinuus

opto.

Na n quod conſilium, aut quae jam fortuna da

batur ? -

Mene eſterre pedem, genitor, te poſſe relicto

Speraſti; tantumque nefas patrio excidit ore ?

Si nihil ex tantâ Superis placet urbe relinqui,

Et ſedet hoc animo, perituraeque addere Trojae

Teque tuoſque juvat : patet iſti janua letho.

Jamque aderit multo Priami de ſanguine Pyr

rhus,

Natum ante ora patris, patrem qui obtruncat ad

a f2S.

Hoc erat, alma parens, quod me, per tela , per

ignes,

Eripis ? ut mediis hoſtem in penetralibus, utque

Aſcaniumque patremque meum, juxtàque Creii

ſam,

Alterum in alterius mactatos ſanguine cernam ?

Arma, viri, ferte arma : vocat lux ultima victos.

Reddite me Danais, ſinite inſtaurata reviſam

Prælia : numquam omnes hodié moriemur inulti.

Hic ferro accingor rursüs : clypeoque ſiniſtram

Inſertabam aptans, meque extra tecta ferebam.

Ecce autem complexa pedes in limine conjux

Haerebat, parvumque patri tendebat Jiilum.

Si periturus abis, & nos rape in omnia tecum :

Sin aliquam expertus ſumptis ſpem ponis in ar

mis,
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De nouveau je m'élance au milieu des alarmes.

Je vais chercher la mort. Pouvez-vous m'ordon

ncr ,

Mon père, en ce moment de vous abandonner ?

Voulez-vous ajouter au déſaſtre de Troye

Et redoubler les maux que le Ciel nous envoie ?

Pyrrhus, bourreau d'un fils dans les bras pater

nels, -

Qui du ſang de tous deux, inonda les autels,

Va paroître en ces lieux & remplir votre attente.

O ma mère ! ô Vénus ! ta main toute puiſſante

M'a donc ſauvé du fer & des feux ennemis,

Pour voir périr mon père, & ma femme & mon

fils.

Je les verrai baignés dans le ſangl'un de l'autre.

Mon père... Au nom des dieux quel deſſein eſt le

vôtre ?

Vous ne m'écoutez point, vous ne me verrez plus

Le trépas où je cours eſt l'eſpoir des vaincus.

Mourons ; mais en mourant ſignalons ma ven

geance. -

A ces mots je reprends mon épée & ma lance,

Je ſortois; quel obſtacle arrête encor mes pas ?

Creüſe eſt à mes pieds & mon fils dans ſes bras.

«Si tu cours à la mort nous te ſuivrons, dit elle :

»La plus promte pour nous ſera la moins cruelle.

»Mais plutôt, ſi l'eſpoir nous eſt encor permis,

#



14 MERCURE DE FRANCE.

Hancprimum tutare domum : cui parvus Iülus,

Cui pater, & conjux, quondam tua dicta, relin

quor ?

Talia vociferans, gemitu tectum omne replebat,

Cum ſubitum dictuque oritur mirabile monſ

trum ;

Namque manus inter mœſtorumque ora paren

tum ,

Ecce levis ſummo de vertice vifus Iüli

Fundere lumen apex, tactuque innoxia molli

Lambere flamma comas , & circum tempora

, paſci. -

Nos pavidi trepidare metu; crinemque flagrantem

Excutere, & ſanctos reſtinguere fontibus ignes.

At pater Anchiſes oculos ad ſidera laetus

Extulit, & cœlo palmas cum voce tetendit.

Jupiter omnipotens, precibus ſi flecteris ullis,

Aſpice nos, hoc tantum : &, ſi pietate meremur,

Da deinde auxilium pater , atque haec omina

firma. -

Vix ea fatus erat ſenior, ſubitoque fragore

Intonuit laevum , & de cœlo lapſa per umbras

Stella facem ducens multâ cum luce cucurrit.

Illam, ſumma ſuper labentem culmina tecti,

Cernimus Ideâ claram ſe condere ſylvâ,

Signantemque vias : tum longo limite ſulcus

Dat lucem, & latè circum loca fulphure fumants

Hîc verò victus genitor ſe tollit ad auras :

Affaturque Deos, & ſanctum ſidus adora#



A O U S T. 177;. 1 5

»Défends dans tes foyers ton épouſe & ton fils,

Et n'abandonne pas celle qui te fut chère. » ,

Je me ſens déchiré: tandis que je diffère

Que l'écho retentit de ſanglots & de cris,

Un prodige nouveau s'offre à nos yeux ſurpris.

De la tête d'Aſcagne une fiamme légère

Se lève, &, répandant une douce lumière,

Voltige ſur ſon front, effleure ſes cheveux ;

Nous redoutons l'effet de ces céleſtes feux :

On court : chacun de nous s'empreſſe à les étein

dre.

Anchiſe nous arrête. « Amis, ceſſez de craindre,

Dit-il, puis élevant & les mains & les yeux,

Il profère ces mots : « Puiſſant maître des dieux,

» Si vous êtes ſenſible aux maux d'un miſérable,

» Daignez jeter ſur nous un regard favorable ;

» Et ſi nos vœux ſont purs & nos cœurs vertueux,

» Confirmez ce préſage en exauçant nos vœux.»

A peine il achevoit cette ardente prière

Qu'à ſa gauche on entend un éclat de tonnerre :

Un aſtre flamboyant tombe, & nous le voyons

Sur le faîte du toît épandre ſes rayons.

Il laiſſe dans les airs une trace brillante,

Qui dans les bois d'Ida, ſe plonge étincelante.

Vaincu par ce prodige, Anchiſe ouvre les yeux :

Il adore l'étoile, il invoque les Cieux ;
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Jam jam nulla mora eſt, ſequor, & quâ ducitis,

adſum.

Dii patrii, ſervate domum, ſervate nepotem.

Veſtrum hoc augurium , veſtroque in numine

Troja eſt.

Cedo equidem, nec, nate, tibi comes ire recuſo.

Dixerat ille, &jam per mœnia clarior ignis

Auditur, propiuſque aeſtus incendia volvunt.

Ergô age, care pater, cervici imponere noſtrx :

Ipſe ſubibo humeris : nec me labor iſte gravabit.

Quo res cumque cadent, unum & commune pe

riclum ;

Una ſalus ambobus erit, mihi parvus Iühus

Sit comes, & longè ſervet veſtigia conjux :

Vos famuli, qua dicam, animis advertite veſtris.

Eſt urbe egreſſis tumulus, templumque vetuſtum

| Deſertae Cereris : juxtàque antiqua cupreſſus,

Religione patrum multos ſervata per annos. -

Hanc ex diverſo ſedem veniemus in unam.

Tu, genitor, cape ſacra manu, patrioſque Pe

112tCS•

Me, bello è tanto digreſſum & cæde recenti,

Attrectare nefas : donec me flumine vivo

Abluero.

Hxc fatus, latos humeros ſubjectaque colla

Veſte ſuper, fulvique inſternor pelle leonis,

succedoque oneri : dextræ ſe parvus Iülus,

Implicuit , ſequiturque patrem non paſſibus

acquis.
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Dieux puiſſans, conſervez ce qui reſte de Troye ;

Mon fils, mon petit-fils : mon cœur s'ouvre à la

joie.

L'augure vient de vous ; je l'accepte, ô mon fils »

Je ne réſiſte plus & par-tout je te ſuis.

Il dit ; au même inſtant la fiamme nous aſſiége,

Nos murs ſont embraſés ; mon père, m'écriai-je,

Oſez ſur mon épaule échapper au danger ,

Un père pour un fils eſt un fardeau léger -

Notre ſort eſt commun , mon péril eſt le vôtre ;

Le ſalut d'un de nous ſera celui de l'autre.

Approchez-vous, Aſcagne, & ne me quittez pas.

Votre mère, mon fils, ſuivra de loin nos pas.

Prêtez-moi, mes amis, une oreille attentive :

Par des ſentiers divers rendons-nous ſur la rive.

Là, parmi les débris du temple de Cérès,

Près du tronc reſpecté d'un antique cyprès,

J'attends le ralliement de ma troupe chérie,

Mon père, chargez-vous des dieux de la patrie ;

Mes mains teintes de ſang n'oſeroient y toucher,

Je dois me rendre pur avant d'en approcher.

Un peau de lion à mon col ſuſpendue

Auſſi-tôt pour Anchiſe eſt mollement tendue.

º Précipitant ſes pas, mon fils dans le chemin

Marchoit à mes côtés, me tenant par la main.
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Ponè ſubit conjux Ferimur per opaca locorum :

Et me, quem dudüm non ulla injecta movebant

Tela, neque adverſo glomerati ex agmine Graii,

Nunc omnes terrent aurae, ſonus excitat omnis

Suſpenſum, & pariter comitique onerique timen

tCII), - -

Jamque propinquabam portis, omnemque vide

- bar

Evafiſſe viam, ſubitò cum creber ad aures

Viſus adeſſe pedum ſonitus; genitorque per um

bram -

Proſpiciens : nate, exclamat, fuge, nate : propin

quant :

Ardentes clypeos atque aera micantia cerno.

Hîc mihi neſcio quod trepido male numen ami

A CUltn

Confuſam eripuit mentem : namque avia curſu

Dum ſequor, & notâ excedo regione viarum,

Heu ! miſero conjux fato ne erepta Creüſa

Subſtitit, erravit ne viâ, ſeu laſſa reſedit ,

Incertum : nec roſt oculis eſt reddita noſtris.

Nec priüs amiſſam reſpexi, animumque reflexi,

Quàm tumulum antiquae Cereris, ſedemque ſa

Cf2t2 ITl

Venimus, hic demüm, collectis omnibus, una

Defuit, & comites natumque virumque fefellit.

Quem non incuſavi amens hominumque Deorum

que ?

Aut quid In eversâ vidi crudelius urbe ?
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Cretiſe nous ſuivoità travers les décombres,

Nous cherchions les détours & les lieux les plus

ſombres.

Moi, que rien n'effrayoit, je tremble au moindre

bruit

Pour celui que je porte & celui qui me ſuit.

Nous étions raſſurés , nous approchions des por

tes ,

Quandun ſourd cliquetis d'armes de toutes ſortes

Se fait entendre au loin : fuyez, fuyez , mon fils,

Dit Anchiſe éperdu : voilà nos ennemis.

Ils approchent : déjà je vois briller leurs armes,

Un Génie ennemi redouble mes alarmes :

Je m'égare en voulant m'écarter du chemin.

Eſt-ce un dieu malfaiſant ou la loi du deſtin ?..

Ma tendre épouſe, hélas! diſparoît à ma vue ;

Et depuis ce moment elle eſt pour moi perdue.

En nous raſſemblant tous au temple de Cérès,

Elle ſeule nous manque & cauſe nos regrets.

Les hommes & les dieux, que tour-à-tour j'accuſe,

Ont comblé tous mes maux en m'enlevant Creiiſe :
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Aſcanium , Anchiſenque patrem, Teucroſque

Penates
-

Commendo ſociis, & curvâ valle recondo.

Ipſe urbem repeto, & cingor fulgentibus armis. -

Stat caſus renovare omnes, omnemque reverti

Per Trojam, & rursûs caput objectare periclis.

Principio muros, obſcuraque limina portæ ,

Quà greſſum extuleram, repeto : & veſtigia retrò

Obſervata ſequor per noctem, & lumine luſtro.

Horror ubique animos, ſimul ipſa ſilentia rer

fef1f.

Indè domum , ſi fortè pedem, ſi fortè tuliſſet,

Me refero : irruerant Danai, & tectum omne te

nebant.

Illicèt ignis edax ſumma ad faſtigia vento

Volvitur, exuperant flammae, furit aeſtur ad auras.

Procedo ad Priami ſedes, arcemque reviſo.

Et jam porticibus vacuis, Junonis aſylo,

Cuſtodes lecti Phœnix & dirus Ulyſſes

Prædam aſſervabant : huc undique Troïa gaza

Incenſis erepta adytis, menſx que Deorum,

Cratereſque auro ſolidi, captivaque veſtis

Congeritur : pueri & pavidæ longo ordine matres

Stant circüm.
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Je pars, je recommande à mes triſtes amis

Les dieux de la patrie, & mon père & mon fils.

Js retourne dans Troye, en reprenant mes armes,

Dans des périls nouveaux je trouverai des char

II)ºS.

Je ſuis tous nos détours dans une ſombre hor

reur, 4

Le ſilence & la nuit inſpirent la terreur.

Peut être à ma demeure eſt-elle retournée.

J'y vole : elle eſt en feu, de Grecs environnée.

La flamme eſt par les vents roulée en tourbillons,

Et ſemble ſur les toîts ſe creuſer des ſillons.

Je cours juſqu'au palais, & de la citadelle

Aux portiques déſerts de Junon la cruelle,

Ulyſſe avec Phœnix y gardoient le butin ;

Vaſes & trépiés d'or, immenſe magaſin 2

Apx autels arraché par le ſoldat avide,

De femmes & d'enfans une troupe timide

Sont rangés à l'entour & deſtinés aux fer ，.
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Auſus quinetiam voces jactare per umbram 2

Implevi clamore vias, mœſtuſque Creiiſam

Nequicquam ingeminans, iterümque iterümque

vocavi. -

Quaerenti, & tectis urbis ſine fine furenti,

Infelix ſimulacrum atque ipſius umbra Creiiſx

Viſa mihi ante oculos, & notâ major imago.

Obſtupui, ſteteruntque comaé, & vox faucibus

haeſit.

Tüm ſic affari, & curas his demere dictis :

Quid tantüm inſano juvat indulgere dolori,

O dulcis conjux ! non hacc ſine numine Divûm

Eveniunt : nec te hinc comitem aſportare Creüſam

Fas, haud ille ſinit ſuperi regnator Olympi.

Longa tibi exilia, & vaſtum maris acquor aran

dum. -

Ad terram Heſperiam venies, ubi Lydius, arva

Inter opima virûm, leni fluit agmine Tybris.

Illîc res laetae, regnumque, & regia conjux

Parta tibi : lacrymas dilectæ pelle Creüſœ.

Non ego Myrinidonum ſedes Dolopumve ſuper

bas

Aſpiciam, aut Graiis ſervitum matribus ibo,

Dardanis, & Divac VeneIis nurus ;
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Mes lamentables cris ſe perdent dans les airs.

J'appelle mille fois une épouſe chérie.

Son nom retentiſſoit : tandis que je m'écrie,

Portant par-tout mes pas, égaré, furieux,

Un ſpectre coloſſal ſe préſente à mes yeur.

C'eſt l'ombre de Creüſe : effrayé,je m'arrête,

Et d'horreur mes cheveux ſe dreſſent ſur ma tête.

L'ombre me dit ces mots : « Calmez votre dou

» leur 2

» Chez époux, de nos maux le Ciel même eſt l'au

>> tCU I •

» Hélas! l'unique vœu de la tendre Creüſe

» Fut de ſuivre vos pas ; Jupiter s'y refuſe.

» Quand vous aurez long-tems erré de mers en

- 22 merS ,

» Le bonheur vous attend : après tant de revers

» Vous verrez l'Heſpérie,& ſur les bords du Tibre

»vous ſerez fondateur & Roi d'un peuple libre :

» La fille d'un grand Roi vous donnera la main.

» Oubliez donc Creiiſe & ſon triſte deſtin.

» Ne craignez point pour moi, qu'eſclave dans la

» Gr èce

» J'aille ramper aux pieds d'une fière maîtreſſc,

» Femme du grand Enée & fille de Vénus.
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Sed me magna Deûm genitrix bis detinet oris.

Jamque vale, & nati ſerva communis amorem.

Haec ubi dicta dedit, lacrymantem & multa vo

lentem

Dicere, deſeruit, tenueſque receſſit in auras.

Ter conatus ibi collo dare brachia circüm :

Ter fruſtrà comprenſa manus effugit imago, ,

Par levibus ventis, volucrique ſimillima ſomno.

Sic demüm ſocios, conſumptâ nocte, reviſo.

Atque hîc ingentem comitum affluxiſſe novo

fUlm

Invenio admirans numerum, matreſque viroſ

- que,

Collectam exilio pubem, miſerabile vulgus.

Undique convenere, animis opibuſque parati,

In quaſcumque velim pelago deducere terras.

Jamquejugis ſummae ſurgebat Lucifer Idae,

Ducebatque diem : Danaïque obſeſſa tenebant

limina portarum : nec ſpes opis ulla dabatur.

Ceſſi, & ſublato montem genitore petivi,

ºs Par
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» Par Cybèle en ces lieux mes pas ſont retenus.

» Adieu : ſouvenez-vous de notre cher Aſcagne »

Trois fois je tends les bras à ma tendre compa

gne ,

Trois fois elle m'échappe ; & ſes tendres adieux

Sont troublés par les pleurs qui coulent de mes

yeux.

Son ombre diſparoît & dans la nuit ſe plonge,

Telle qu'un vent léger ou la vapeur d'un ſonge.

L'aurore paroiſſoit, je me rejoins aux miens :

Leur nombre étoit accrû d'un concours de

Troyens :

Hommes, enfans, vieillards, de tout ſexe & tout

âge,

Surchargés des débris de leur triſte naufrage.

Ils ſont prêts à me ſuivre & m'offrent leur ſe

COtl TS.

L'étoile du matin renouvellant ſon cours ,

Sur 1a cime d'Ida commençoit à pareîtie :

De la ville & des forts le vainqueur étoit maître :

Plus d'eſpoir ; vers le mont précipitant mes pas,

J'en atteins le ſommet, mon père dans mes bras.

Fin du ſecond livre de l'Eniide.



26 MERCURE DE FRANCE. ^

e=

E P I G R A M M E.

Par le méme.

- Pour me diſtraire ou pour me délaſſer,

Je lis Virgile & j'oſe le traduire ;

Ainſi je puis m'exercer & m'inſtruire

En m'épargnant la peine de penſer.

Mais c'eſt lutter, dit-on, contre de Lille.

Quelle chaleur ! quelle verve ! quel ſtyle !

Les vers latins par lui ſont éclipſés.

Ah ! c'en eſt trop, & vous le rabaiſſez.

Il eſt moins beau, s'il l'eſt plus que Virgile :

Reſte à ſavoir ſi je le ſuis aſſez.

-

LA DIssIM U LA TI oN PUNIE.

Miss HovE & Miſs Sophie furent élé

vées enſemble dans la même penſion , à

quelques milles de Londres. Leur âge

étoit à peu-près égal,& leurs qualités per

ſonnelles l'étoient encore davantage ;

mais quoique leut famille fût du même

rang, Miſs Hove étant fille unique, avoit

de plus que ſon amie l'eſpérance d'une

fortune très-conſidérable.
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Lorſqu'elles furent rentrées dans la mai

ſon paternelle, Miſs Hove fut demandée

en mariage par le capitaine Fréeman, qui

ſervoit dans les Gardes, & avoit quelque

bien de patrimoine. Mais ce partine pa

roiſſant pas aſſez avantageux, les parens

prièrent le jeune homme de mettre fin à

ſes viſites, & la Demoiſelle de ne point

y penſer davantage. Cet ordre ſi aiſé à

donner eſt ſouvent dur à recevoir. Frée

man étoit aimable : Miſs Hove étoit ſen

ſible , & ſon cœur s'ouvroit à l'amour. Il

fallut effacer cette première impreſſion ;

le combat fut pénible , mais enfin elle

remporta ſur elle-même cette triſte vic

toire. Cependant, pour aider Miſs Hove

dans ſes réſolutions, on jugea qu'il étoit

néceſſaire de lui faire paſſer quelques mois

à la campagne. On l'envoya chez ſa tante

Milédy Meadows, qui s'étoit retirée dans

ſes terres avec ſa fille à plus de vingt-qua

tre milles de la capitale. Elle reſta depuis

le mois d'Avril juſqu'au mois d'Août

dans cette ſolitude, ſans autre occupation

que ſon ennui. Un ſoir elle fut fort éton

née de voir arriver ſon père avec le ſieur

James Forreſt, jeune gentilhomme qui

venoit d'hériter du titre de Baron & d'une

fortune immenſe. Sir James étoit d'un

heureux caractère & d'une figure préve

1]
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nante. Miſs s'ennuyoit : cette nouvelle

compagnie lui plut, Sa vanité avoit un

objet, & quelquefois ce ſentiment tient

lieu d'amour. Enfin par ſoumiſſion pour

ſon père , par égard pour ſes amis, par

complaiſance pour ſon amant, Miſs con- .

ſentit à quitter le triſte état de fille pour

devenir femme & Milédy. Les deux jeu

nes époux demeurèrent à la campagne juſ

qu'au mois d'Oclobre , & la quittèrent

pour retourner à Londres. Il preſſèrent

avec tant d'inſtance leur tante , qu'elle

conſentit à les accompagner , & la jeune

Miſs Méadows, qui connoiſſoit les plai

ſirs de la campagne pendant l'été, ne fut

pas fâchée de connoître ceux de la ville

endant l'hiver,

Lorſque le capitaine Fréeman eut ap

pris que Miſs Hove étoit mariée, il fit ſes

propoſitions à Miſs Sophie avec laquelle

il avoit fait connoiſſance lorſqu'il faiſoit

la cour à ſon amie, & peu de tems après il

l'épouſa.

L'amitié des deux jeunes Milédy parut

s'accroître encore avec la hberté que leur

nouvel état leurdonnoit.Elles partageoient

tous leurs plaiſirs & ſe voyoient familiè

rement ſans les formalités ordinaires de

la parure & de l'étiquette, Cependant Ja

mes Forrêts & Milédy Fréeman firent ſéz
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parément quelques réflexions chagrines

ſur ces fréquentes entrevues : ils ſongè

rent que cette familiarité rapprochoit

deux amans que la force ſeule avoit ſépa

rés ; & quoiqu'ils fuſſent toujours témoins

de leurs viſites, James devint inſenſible

ment jaloux de ſon épouſe, & Mde Frée

man jalouſe de fon mari. .

Il arriva qu'au mois de Mai ſuivant,

James Forreſt fut obligé de ſe rendre à dix

milles de Londres pour être préſent à l'é-

lection d'un membre du parlement de ſon

Comté. Comme il ne devoit revenir que

le lendemain, Milédy prit des porteurs

& ſe rendit chez Milédy Fréeman. La

compagnie ſe retira de bonne-heure. Le

capitaine étoit de gatde. Les deux maris

étoient abſens, & les deux femmes reſtées

ſeules, ſoupèrent & iouèrent enſemble au

piquet. La converſation & le jeu les con

duiſirent inſenſiblement juſqu'à trois heu

res du matin. Milédy Forreſt vouloit re

rourner chez elle, mais Mde Fréeman ,

peut-être pour cacher un deſir contraire,

la preſſa de reſter juſqu'à ce que le capi

taine fût de retour. Il revint à cinq heu

res, & auſſi-tôt Milédy envoya chercher

des porteurs ; il étoit difficile d'en trou

ver, & en effet l'on ne trouva qu'un ca

. B iij
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roſſe de louage que l'on fit approcher. Le

Capitaine lui offrit poliment de l'accom

pagner chez elle, ce qu'elle refuſa avec

quelque émotion. Il eſt probable qu'elle

regardoit toujours le capitaine avec moins

d'indifférence qu'elle n'auroit ſouhaité,ce

qui lui faiſoit encore mieux ſentir tout ce

que cette offre avoit d'embarraſſant :mais

quoique ſa raiſon fût aſſez forte, comme

elle ne pouvoit la donner, il inſiſta &

elle fut obligée de céder. Le capitaine,par

cette complaiſance indiſcrette, avoit tout

à la-fois gêné Milédy Forreſt, & déplu à

ſon§ , qui cependant ne pouvoit s'y

oppoſer ſans impoliteſſe. Au contraire,

pour diſſimuler ſon petit chagrin, elle af

fecta de ſe joindre aux inſtances de ſon

mari, & crut même ſe venger de lui, en

diſant d'un air d'indifférence qu'elle al

loit ſe coucher ſur le champ, & qu'il ne

la réveillât point à ſon retour. Elle ajouta

en étendant les bras avec une eſpèce d'en

gourdiſſement : je dormirai dans cinqmi

1]t1t6S•

Milédy Forreſt & le capitaine allèrent

de Haymarket au quarré de Groſvenow.

Il étoit près de ſix heures lorſqu'ils mon- .

tèrent en voiture. L'aurore promettoit le

plus beaujour. Ce dernier combat de po
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liteſſe avoit tout à-fait chaſſé le ſommeil,

& Milédy en regardant le Ciel, dit, ſansy

penſer, qu'elle iroit plus volontiers ſe

promener au Parc que coucher chez elle.

Le capitaine témoigna avec beaucoup

d'empreſſement le même ſentiment, &

propoſa à Milédy de la conduire au Parc

St James. Elle ſentit ſon indiſcrétion &

vit bien qu'il étoit auſſi imprudent d'aller

ſeule avec lui à la promenade, qu'ill'avoir

été de s'expoſer à être vue en tête à-tête

dans une voiture publique. Pour ſe dé

barraſſer de cette ſeconde difficulté, elle

ſe détermina à aller chez ſon père dans

Bond Strect pour prendre avec elle ſa

couſine Méadows, qui ſe levoit volontiers

de bonne-heure. Mais elle la trouva in

diſpoſée d'un rhume,& lorſqu'elle lui eut

fait part de ſon deſſein, ſa couſine la pria

· de renoncer à ſa promenade & de retour

ner tout ſimplement chez elle, dès qu'elle

auroit déjeûné. Non, répliqua Milédy For

reſt : je ſuis décidée à m'aller promener ;

mais comme il faut que je me débarraſſe

du Capitaine qui m'attend à votre porte,

je vais lui faire dire que je reſte avec vous,

Auſſi-tôt on fit deſcendre un laquais pour

dire au capitaine Fréeman que Miſs Méa

dows étoit indiſpoſée, & avoit engagé

Lady Forreſt à déjeûner. -

- B iv
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Le Capitaine deſcendit de ſa voiture ,

& la renvoya ; mais piqué de l'indifféren

ce affectée de fa femme, & ſentant ce flux

d'eſprits qui nous ranime & cette fraî

cheur rivale du ſommeil qui nous rend le

matin ce que nous avons perdu par l'in

ſomnie, il réſolut de jouir de cette belle

matinée, & fut ſeul ſe promener au Parc.

Lady Forreſt ne douta point qu'il ne fût

immédiatement rentré chez lui ; elle vou

lut auſſi ſatisfaire ſa première idée de pro

· menade, & tout en ſe félicitant d'êtte dé

livrée de la compagnie du Capitaine, elle

le fuivit à St James.

Elle n'avoit pas fait cent pas lorſqu'elle

apperçut le Sr Fréeman. Dès le moment

qu'elle le vit, toutes les circonſtances de

ſa conduite ſe rapprochèrent dans ſon eſ

prit. Comment le Capitaine pouvoit-il

ne pas lire dans ces fauſſes défaites , dans

ces petits détours, dans ces prétextes af

fectés,le ſentiment qui les avoit produits,

& quel avantage ne pouvoit-il pas en reti

rer ? D'ailleurs Milédy ne ſe trouvoit-elle

pas préciſément dans la même ſituation

qu'elle croyoit avoir tant de raiſons d'évi

ter ? Cependant un mot pouvoit tout ré

parer : la prudence devoit faire parler lâ

vérité; mais la fierté naturelle & la poli

teſſe, fruit de l'éducation, lui conſeillè
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tent de diſſimuler ſon trouble & ſervirent

de voile à ſa confuſion. Elle ne voulut

point laiſſer ſoupçonner à Fréeman qu'el

le eût eu le deſſein d'aller au Parc lorſ

qu'elle l'avoit congédié à la porte de ſon

père, & affectant le calme d'un héros qui

ſourit au milieu des ſouffrances, elle lui

dit qu'elle étoit charmée de le revoir ;

qu'elle avoit changé deux ou trois fois de

réſolution, & ne donna pour toute excuſe

que la légéreté de ſon eſprit, attribut or

dinaire de ſon ſexe. Ce diſcours ne lui

laiſſoit plus la liberté de ſe retirer, & ils

ſe promenèrent enſemble juſqu'à huit ou

neuf heures. Mais le tems changea tout

à-coup : un vent du midi raſſembla les

nuages diſperſés, & la pluie tomba avec

violence. Ils étoient près de Spring Gar

dens : on fit avancer une chaiſe. Le Capi

taine y renferma Milédy, & prit congé
d'elle. :

Cependant le Baronet James Forreſt,

qui devoit paſſer la nuit hors de la ville,

changea de réſolution & revint coucher à

Londres le jour même qu'il en étoit parti

Il apprit chez lui que ſa femme paſfoit

la ſoirée chez le capitaine Fréeman, & il

fut intérieurement fâché qu'elle eût fait

cette viſite en ſon abſence. La magie de

B v
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la jalouſie lui groſſit l'importance d'une

choſe fort ſimple en elle-même. Mais la

réflexion condamna ce premier mouve

ment, puiſqu'il avoit pour garant de ſon

honneur les ſentimens de ſa femme, &

ſur-tout la préſence de la femme du Capi

taine. Pendant que la jalouſie combattoit

avec la raiſon, ſes ſoupçons augmentoient

avec la nuit. Il ſe coucha pour veiller. Il

doutoit ſi l'abſence de ſa femme étoit l'ef

fet du haſard ou de ſa volonté : il frémiſ

ſoit au moindre bruit, prêtoit l'oreille

avec avidité aux moindres mouvemens ,

& ſon eſprit s'égaroit dans une multitude

de ſuppoſitions extravagantes. Il ſe leva

dès la pointe du jour, après avoir délibéré

long-tems s'il devoit attendre ſon épouſe.

L'impatience de ſa curioſité l'emporta ; à

huit heures il ſe détermina à aller chez le

capitaine Fréeman, & dit à ſes gens qu'il
alloit au café voiſin.

· James Forreſt n'étoit pas le ſeul dans

cette pénible ſituation ; Mde Fréeman ,

dont l'indifférence affectée, & le beſoin

de ſommeil ſuppoſé avoit décidé le Capi

taine à ne point retourner chez lui, ſouf

froit, pendant ſon abſence, tous les tour

mens d'une inquiétude inexprimable : elle

n'avoit aſſurément nil'intention de ſe cou;
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cher, ni l'envie de dormir; elle ſe prome

noit dans ſon appartement, & ſon eſprit

en ſuſpens, tourmentoit ſon cœur jaloux,

lorſqu'on lui annonça l'époux de ſon ami.

James Forreſt vit auſſi-tôt ſur ſon viſage

ſa douleur & ſes larmes. Sa tendreſſe fut

plus alarmée que ſa jalouſie, & il crut

qu'il étoit arrivé quelque accident funeſte

à ſon épouſe ; mais il apprit qu'elle & le

capitaine étoient ſortis depuis cinq heures

du matin , & qu'il n'étoit point encore de

retour. Mde Fréeman apprit de ſon côté

que Milédy Forreſt n'etoit point encore

rentrée chez elle. Tous leurs ſoupçons ré

ciproques furent confirmés par ces détails,

& la jalouſie de Mde Fréeman , quoi

qu'elle s'efforçât de la cacher pour pré

venir un duel , ne ſervit qu'à augmenter

celle du Baron. Il réſolut donc d'attendre

le capitaine le plus décemment qu'il ſe

roit poſſible, & jamais peut-être deux per

ſonnes ne furent plus embarraſſées en la

préſence l'une de l'autre. Quand le déjeû

ner fut ſervi, le docteur Taltle vint faire

la viſite du matin, & on le fit entrer au

grand regret de Madame & du Baron. Le

Docteur étoit un de ces hommes qui ne

ſont que jaſeurs & que l'on croit plaiſans ;

il fit§ à Mde Fréeman que ſon eſprit

B vj
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n'étoit pas libre, & il s'efforça de l'amu

fer; mais ſa dépenſe d'eſprit fut inutile : il

lui dit enfin d'un ton ironique & d'impor

tance, qu'il pouvoit lui apprendre une

nouvelle qui la rendroit ſérieuſe pour de

bonnes raiſons. Le Capitaine , continua

t'il, vient de cacher une femme dans une

chaiſe, à la porte d'un baigneur, proche

Spring Gardens.Il s'apperçut ſur le champ

que ces paroles produiſoient une émotion

violente, & pour corriger ſa maladreſſe,

il ajouta qu'elle ne devoit pas être jalou

ſe, & que la perſonne dont il parloit ,

étoit, autant qu'il en avoit pu juger, par

les apparences, de la première diſtinction.

Cette particularité acheva de confirmer

le ſoupçon qu'il vouloit éloigner : il vit

bien qu'il n'étoit pas en ſibonne compagnie

qu'à l'ordinaire , & il ſe retira. Mais il

rencontra à la porte le Capitaine qui le fit

rentrer. Sa préſence, quoique ſans conſé

quence,impoſa quelque retenue au Baron.

Il prit l'air le plus calme qu'il lui fut poſ

ſible, & demanda à Sir Fréeman, avec un

ton badin, ce qu'il avoit fait de ſon épou

fe; le Capitaine héſita, & lui dit qu'il l'a-

voit laiſſée le matin chez ſon père, & que

s'étant fait un devoir de l'attendre pour la

conduire chez elle, elle lui avoit fait dire

-
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que ſa couſineMéadows étoit indiſpoſée,

& l'avoit engagée à déjeûner. Le Capi

taine, qui ignoroit les rapports du Doc

teur, crut devoir cacher la vérité à ſa

femme , & à Sir James, & l'envelopper

ſous ce menſonge indirect. ll ſuppoſoit,

il eſt vrai, que Sir James iroit immédia

tement chez ſon beau - père , & appren

droit que ſa femme n'y étoit point reſtée ;

mais comme il ne s'enſuivoit pas qu'ils

euſſent été enſemble , il lui laiſſoit la li

berté de donner le prétexte qu'elle juge

roit à-propos, s'imaginant bien qu'elle

auroit les mêmes raiſons que lui pour diſ

ſimuler, & que ſi elle diſoit la vérité ,

comme iln'avoit rien dit de contraire , il

ſe juſtifieroit par quelque plaiſanterie qui

ſerviroit de voile à ſa diſcrétion. Sir Ja

mes, content de cette explication , quitta

Monſieur & Mde. Fréeman, & fut ſuivi

par le Docteur, -

Les deux époux demeurèrent ſeuls, &

il fallut bientôt ſatisfaire la jalouſe cu

rioſité de Mde Fréeman ſur cette femme

que l'on avoit vue entrer dans une chaiſe.

Lorſque le Capitaine apprit que SirJames

avoit été témoin de la converſation du

Docteur, il craignit pour Milédy Forreſt

les ſuites d'un éclairciſſement, & ſur-tout
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que cette jeune femme n'augmentât les

ſoupçons de ſon mari, en cachant une

conduite dont il ne pouvoit pas manquer

de s'inſtruire au plutôt. Il ſe condamna

lui-même ; & pour mieux tranquiliſer ſa

femme & obtenir ſon ſecours, il avoua

tout ce qui s'étoit paſſé, & lui fit part de

toutes ſes craintes. Il la preſſa de ſe ren

dre chez Lady Miſs Méadows, afin de

concerter enſemble les moyens d'inſtrui

re Lady Forreſt, & de l'avertir d'être fin

cère. Le Capitaine paroiſſoit trop affecté

pour n'être pas de bonne foi. La jalouſie

de ſon épouſe ſe changea en inquiétude

pour ſon mari, & en compaſſion pour ſon

amie; elle ſe hâta d'aller chez Miſs Méa

dows,j& apprit que Sir James avoit inter

rogé les domeſtiques, & qu'on lui avoit

répondu que ſa femme étoit venue de

bonne heure avec le Capitaine , mais

qu'elle étoit ſortie quelques inſtans après

lui. Elle raconta à Miſs Méadows ce que

ſon mari lui avoit appris ; &, dans le cas

où Sir James ne ſeroit pas rentré immé

diatement chez lui, elle écrivit le billet

ſuivant.

« Ma chère Milédi Forreſt, Sir James a

» des ſoupçons que la vérité ſeule peut

» détruire, & dont mon indiſcrétion eſt

l
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» la cauſe. Si je n'avois pris le ſoin injuſte

» de cacher à mon mari l'impatience

» avec laquelle j'allois l'attendre, vous

» vous ſeriez débarraſſée de lui , ſuivant

votre premier projetque j'apprends par

Miſs Méadows. Sir James eſt venu

» chez moi à Haymarket , & eſt allé delà

» chez votre père où je vous écris. Il ſçait

» que vous y êtes reſtée peu de tems, & a

» des raiſons pour croire que le Capitaine

» vous a donné la main pour monter en

» chaiſe quelques heures après, à Spring

» Gardens.J'eſpère, ma chère Lady, que

» cette lettre vous ſera remiſe aſſez tôt

» pour vous prévenir de ne rien diſſimu

» ler. Il ſeroit plus agréable pour vous

» que Sir James n'eût rien ſu, & ne fût

» pas en droit de ſoupçonner ſon épouſe ;

» mais actuellement il faut qu'il ſache

» tout, ou vous ne pouvez vous juſtifier.

» Pardonnez la franchiſe avec laquelle je

» vous écris, & croyez-moi la plus affec

» tionnée de vos amies, -

» SoPHIE FRÉEMAN.

» PS. J'ai donné ordre au porteur de

» dire qu'il venoit de chez Mde Fashion

» votre marchande de modes. » -

2>

32

On remit cette lettre à un commiſſion

naire avec ordre de dire qu'il venoit de
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chez cette Dame Fashion. On craignoit

ue Sirjames n'eût la curioſité de la lire,

# elle tomboit par haſard entre ſes mains,

& de queſtionner ſa femme ſans lui faire

part du contenu. -

Sir James, convaincu par la réponſe de

ſon beau père que ſon épouſe avoit paſſé

la matinée avec le Capitaine, retourne di

rectement à ſa maiſon. Milédy étoit ar

rivée avant lui , & n'étoit pas encore re

miſe du trouble & de la crainte qui l'avoit

ſaiſie, quand elle apprit que Sir James

étoit revenu la veille au ſoir. La plus lé

gère indiſcrétion dans l'ordre moral ne

demeure jamais impunie Lady Forreſt vit

avec effroi toutes les conſéquences de la

ſienne, & cet effroi fut ſon premier châti

ment. On lui dit que ſon mari étoit au

café ; mais il ne tarda pas à revenir; elle

I'entendit frapper, & le coup paſſa juſqu'à

ſon cœur. Tout ſon corps en frémit. Sit

James la regarda avec l'œil de la colère ,

& n'attribua ſa terreur qu'au ſentiment de

fon crime. Il devint pâle de rage, & d'au

tant plus furieux qu'il vouloit le paroître

moins : il lui demanda d'un ton auſſi froid

qu'effrayant , où & comment elle avoit

paſſé la nuit. Elle répondit qu'elle étoit

zeſtée chez Mde Fréeman juſqu'au retour
- -

-
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du Capitaine, qui étoit de garde, qu'il

avoit inſiſté pour la reconduire chez elle,

mais qu'elle s'étoit fait deſcendre chez

ſon père, où il l'avoit laiſſée le matin. A

ces mots le courage l'abandonnna , & ſa

langue demeura glacée dans ſa bouche Ce

ſilence ſubit dépofoit contr'elle, & drfoit

plus de choſes qu'elle ne vouloit en taire.

Sir James inſiſta. « En quittant votre père,

» êtes - vous venue directement chez

» vous ? » Cette queſtien & le ton dont

il la fit augmenta la confuſion de Milédy.

Perſuadée que ſon mari n'avoit été qu'au

café, elle oſa répondre : « Oui , Mon

» ſieur, j'ai quitté Miſs Méadows à huit

heures, & j'ètois de retour ici quelques

inſtans avant vous ; mais la vérité a tou

jours un air & un langage ſimples comme

elle, & le menſonge ſoit avec la bardieſſe

pénible qu'on lui prête, ſoit avec la timi

dité naturelle qui le ſuit , a toujours des

caractères honteux qui le trahiſſent. Sir

James les reconnut, & ne douta plus de

ſon malheur & de ſa honte. Ce récit s'ac

cordoit avec celui du capitaine Fréeman.

L'un avoit caché la vérité que l'autre nioit.

Il conclut qu'ils étoient d'intelligence, &

fe détermina à venger ſon outrage ; il la

† bruſquement, prit ſon épée, &

OII1[. -
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Il rencontra à la porte le meſſager que

Mde Fréeman avoit envoyé à Milédy, &

lui demanda ce qu'il venoit faire dans ſa

maiſon. Celui-ci montra la lettre, & dit,

comme on lui avoit ordonné , qu'il ve

noit de chez la Dame Fashion. Sir James

prit le billet, murmura quelques expreſ

fionsde colère & de mépris, & le mit dans

ſa poche.

Le Capitaine n'étoit peint chez lui. Sir

James l'invita par un billet à ſe rendre au

café voiſin, & lui recommanda de pren

- dre ſon épée.

Cependant Milédy Forreſt appréhendant

que ſon époux ne découvrît ſa fauſſeté,

écrivit deux mots au Capitaine, & le con

jura comme homme d'honneur de ne

point avouer à Sir James, ni à qui que ce

fût, qu'il l'eût vue après l'avoir quittée

chez ſon père ; elle pria auſſi par écrit ſa

couſine Méadows de dire à Sir James

qu'elle n'étoit ſortie de chez elle qu'à huit

heures paſſées.

Cedernier billet arriva chez Miſs Méa

dows auſſi tôt après le retour du meſſa

ger qui rapporta le ſort de la lettre dont

on l'avoit chargé. Mde Fréeman venoit

de partir pour inſtruire le Capitaine, avant

qu'il revît Sir James ; mais le Capitaine

•
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de retour chez lui, avoit reçu tout à-la

fois, le billet de Sir James, & celui de

Milédy ſon épouſe. Il ſe rend immédia

tement au café, & monte à l'appartement

où il étoit attendu. James Forreſt reçut

ſon ſalut ſans lui rendre, & ferma ſur le

champ la porte. Sa jalouſie étoit mêlée de

cette indignation & de ce mépris que

l'orgueil jette toujours ſur un inférieur

qui l'outrage. Il demanda avec hauteur

au Capitaine s'il n'avoit point vu ſa fem

me après l'avoir laiſſée chez ſon père.

Fréeman irrité lui répondit, ſur le même

ton, qu'après ce qu'il lui avoit dit le ma

tin, nul homme n'avoit le droit de ſup

poſer qu'il eût vu Milédy ; qu'inſinuer le

contraire, c'étoit le charger d'une fauſſeté,

& qu'il n'y connoiſſoit qu'une réponfe,

que tout gentilhomme devoit connoître.

Sir James ne laiſſa plus de frein à ſa fu

reur. Fourbe exécrable ! s'écria - t'il avec

imprécation, toi qui m'ôtes l'honneur,

arrache-moi donc auſſi la vie. Quoique

le Capitaine eût le deſſein d'être modéré

avec ſon ami , & de le réconcilier avec

ſa femme, il fut auſſi furieux qu'il avoit

droit de l'être; il tira ſon épée, &, après

quelques bottes portées des deux côtés

avec une égale furie, il reçoit dans la poi
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trine le fer de ſon ami, chancelle & tom

be à la renverſe. - -

Le bruit avoit attiré beaucoup de mon

de à la porte de leur appartement, & elle

fut forcée dans le moment que le Capitai

ne reçut le coup mortel. On artêta SirJa

mes, & on fit venir un chirurgien. Le

Capitaine ſentit la mort approcher. C'eſt

alors que l'homme connoît ſon devoir &

perd ſes préjugés. Quelles que fuſſent ſes

idées ſur le point d'honneur, il crut que

ſi la franchiſe eût été criminelle quelques

inſtans auparavant , la diſſimulation le

ſeroit encore plus à cette heure,& que ſon

meurtrier avoit des droits ſur une vérité

qu'il devoit cacher à ſon ami. Il fit paroî

tre le deſir de lui parler en particulier, &

auſſi tôt les aſſiſtans ſe retirèrent & ſe con

tentèrent de faire la garde à la porte. Frée

man fit ſigne à ſon ami de s'approcher,

& lui dit que quoique l'orgueil ou la

crainte euſſent pu conduire Milédy à la

diſſimulation qui l'avoit trahie, elle étoit

innocente du crime qu'on lui ſuppoſoit le

deſſein de cacher. Alors il lui fit un court

récit de ce qui étoit arrivé. Il finit par lui

ſerrer tendrement la main, & le preſſa de

s'échapper par la fenêtre, & de conſerver

un ami à ſa veuve & à ſon fils, ſi l'afflic

tion de ſa mère lui permettoit de recevoir
*
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le jour. Sir James céda à ſes motifs & à

fes prières, & ſe ſauva comme le Capi

taine lui avoit conſeillé. l)ans ſon che

min de Douvres il lut la lettre que le com

miſſionnaire lui avoit remiſe à ſa porte,

il la renferma dans le billet ſuivant, qu'il

adreſſa à ſon épouſe.

• Ma chère Hove, je ſuis le plus infor

» tuné des hommes ; mais trop heureux

» encore de n'avoir point à vous repro

» cher d'en être la cauſe. Plût au Ciel que

» je ne fuſſe point plus coupable que vous;

» nous ſommes les martyrs de la diſſimu

» lation : c'eſt elle qui a déterminé mon

» ami à paſſer avec vous des momens dont

» il pouvoit jouir dans les bras de ſon

» épouſe, qui avoit elle même trahi ſes

» deſirs. Trop aſſurée du ſuccès de votre

» détour, vous avez haſardé d'aller au

» Parc, où vous avez rencontré celui que

» vous vouliez éviter. La diſſimulation

» du Capitaine que j'ai découverte, a ac

» crû mes ſoupçons que la vôtre à confir

» més. Mais votre fauſſeté eſt le fruit de

» la mienne. La vôtre a été ſans effet, la

» mienne ſeule a eu le malheur de réeſſir,

» J'ai dit en partant que je n'allois qu'au

» café, afin que vous ne puſſiez ſoupçon

» ner que j'étois trop inftruit pour être

» trompé; & vous l'avez cru, Un men
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» ſonge mis dans la bouche d'un valet

» m'a empêché de lire un billet qui m'au

» roit détrompé, & le Capitaine, trop

» fidèle à ſa première feinte, a rendu ſa

» femme veuve & ſon ami fugitif. C'eſt

» ainſi que la mauvaiſe foi, quelque ſuc

» cès qu'elle puiſſe avoir d'abord, ne con

» duit jamais qu'à l'infortune. O ma chère

» Hove ! ſi jamais le ſort nous réunit. ...

» Hélas! ſeroit-il donc impoſſible de nous

» revoir encore & d'être heureux?Mais ſi

» jamais je puis embraſſer mon épouſe,

» prenons la réſolution d'être ſincère. Etre

» ſincère,c'eſt être ſage, innocent & tran

» quille. Nous haſardons de commettre

» des fautes, que la honte ou la crainte

» préviendroit, ſi nous n'avions pas l'eſ

» pérance de les cacher par un menſonge.

» Mais dans le labyrinthe de la fauſſeté

» les hommes rencontrent les maux qu'ils

» veulent éviter. Le ſentier ſeul de la vé

» rité eſt le chemin ſûr qui conduit au

» bonheur.Adieu ... Je ſuis ; ... ma main

» tremble, .. je ne puis rien ſigner.. ..

» Que je dois me haïr ! ... Que je me

» hais ! ... adieu. ... adieu. .. »

Quelques ſemaines après avoit reçu

cette lettre, la malheureuſe Milédi apprit

que ſon mari avoit fait naufrage en paſ

ſant en France.
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SUITE & fin de l'Eté. Chant ſecond du

Poëme des Saiſons ; imitation libre du

Thompſon.

Nuit d'Eté.

Vºss l'horiſon l'aſtre du jour s'abaiſſe,

Et s'élargit en approchant des flots :

Donnant relâche à ſes bouillans chevaux,

Si l'on en croit les chantres de la Grèce,

Au ſein des mers il goûte un doux repos.

De ſes rayons la ſplendeur qui s'affaiſſe,

Tempère alors la chaleur de ſes feux :

Il jette encore un regard lumineux

Et diſparoît ſous la mer qui le preſſe.

Ainſi le jour s'échappe pour jamais !

Vérité triſte à la fois & ſublime !

Retour fatal qui fait pâlir le crime,

Mais qui du ſage augmente encor ſa paix !

De plus en plus les ombres s'épaiſiſſent,

· La nuit enfin vient s'emparer des airs :

Tout ſe confond ; les objets s'obſcurciſſent

Et l'horizon eſt ſillonné d'éclairs.

Un vent plus frais ranime la campagne ;

Son ſouffle doux fait ondoyer les champs :

Dans le boccage on n'entend plus de chants ;
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Le Ramier ſeul pleure encor ſa compagns

Que l'oiſeleur lui ravit au printems.

En ramenant le troupeau de ſon père,

Le jeune Alain rencontre ſa bergère,

Vole auprès d'elle & lui peint ſon tourment.

Le calme règne ; on voit le ver luiſant

Sur les gazons, que ſa préſence éclaire,

Rouler ſans bruit ſon corps étincelant.

Vénus annonce à l'amant ſolitaire

L'inſtant chéri qui comble ſes deſirs,

Inſtant heureux , oü le ſombre myſtère

Conduit l'amour & préſide aux plaiſirs !

Quels vaſtes champs ! que de clartés tremblantes

De leur éclat ornent le firmament !

Ces feux légers, ces lumières errantes

De toute part fuyent en ſerpentant.

Dans le nilieu de la voûte céleſte ,

Vers le ſoleil précipitant ſon cours,

L'œil enflammé, la comète funeſte

Annonce aux Grands le terme de leurs jours ;

Mais au deſlus de la crainte ſervile

Qui fait pâlir le vulgaire ignorant,

Le ſage obſerve avec un front tranquille

Le cours réglé d'un Aſtre bienfaiſant.

Eloge de la Philoſophie.

Fille du Ciel , chaſte Philoſophie.

Que ton éloge embelliſſe mes chants !

Source
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Source de biens, doux charme de la vie,

Ta voix ſublime enfante le génie,

Et ton éclat féconde les talens. '

Ceſt ſous tes loix que l'ame encouragée

Tente avec fruit un eſſor généreux ;

C'eſt avec toi que, des fers dégagée,

Elle s'élève & plane dans les Cieux.

C'eſt partes ſoins, que d'une aîle rapide ,

De la ſcience elle atteint la hauteur ; . :

C'eſt à l'abri de ta puiſſante égide,

Que la vertu la conduit au bonheur.

Tu développe à l'œil contemplateur,

L'ordre infini, les loix de la nature :

Du vil atome à l'Ette créateur,

De l'Univers tu traces la ſtructure,

Et tu remplis de ſon ſublime Auteur.

*

•! ,

- Embellis-tu l'auguſte poeſie,

Elle s'élève & plait en s'élevant :

A l'éloquence uniſſant l'harmonie,

Elle s'anime & peint le ſentiment.
• 2 4 * : ; . -

Que deviendroit ſans toi l'homme ignorant !

Privé des biensque ta préſence octroie,

Nu , ſans appui, tel qu'un ſauvage errant,

Dans les forêts il chercheroit ſa proie.

Des doux liens de la ſociété .

Il n'eût jamais ſavouré les délices : -

Timide enfant, de frayeurs tourmenté,

C



62 MERCURE DE FRANCE.

Toujours penché ſur d'affreux précipices,

Sans vivre un jour il auroit végété. .

Sur les chagrins qui conſument ſa vie

Ta main ſoigneuſe a répandu des fieurs :

Quand tu parus, chaſte Philoſophie,

Le monde entier éprouva tes faveurs.
e - - •

Loin d'en reſter à cette étroite ſphère,

Tu ſçais ſoumettre à tes calculs hardis

Les champs des airs, eſpaces infiois " .

Que le ſoleil empreint de ſa lumière, ':

Et, dominant ſur la Nature entière, •

Tu fixes l'œil ſur ces mondes roulans, b .

Sur le foyer de ces vaſtes volcans

Dont tu décris l'inégale carrière. · · · ·

Tavoix commande à l'auſtère raiſon , , i

Qui, pénétrant les vérités abſtraites, .

Se les ſoumet : l'imagination , , , , ,

Te prête auſſi ſes aîles indiſcrettes.

Mais arrêtons : à notre entendement , -

L'Eternel mit des bornes immuables :

Les vérités ne ſont plus pénétrables, -

Et c'eſt à nous d'adorer en tremblant. : , ,

Faibles humains, c'eſt aſſez de connoître

Que notre eſſor doit être limité : -

Le voile épais qui s'étend ſur notre être

Eſt le ſecret de la Divinité.ſ ' ' : t : ; .

Par M. Willemain d'Ablancourt.
• s - * --- • • - i.-i- -
• -

·
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VE R s pour un P o R T R A I T.

Sissiers , généreux, rempli de bienfaiſance,

B***. par ſa candeur digne du ſiècle d'or, *

Joint tout le feu d'Achille au ſang froid de Neſtor ;

Le plaiſir d'obliger fait ſeul ſa récompenſe.

De tout infortuné ſublime protecteur,

Il n'eſt point de mortel, ni meilleur, ni plus ſage :

Il réunit enfin, par un rare aſſemblage,

Les charmes de l'eſprit & la bonté du cœur.

Par le méme. .. ,

M A D R I G A L.

J,, long tems cherché le bonheur ;

Mais, hélas! je perdis ma peine,

Je n'embraſſai qu'une ombre vaine ; '

Je fus le jouet de l'erreur.

Las d'une recherche inutile ,

J'y renonçais ... Zélis m'ouvrit ſon cœur ;

Jc le trouvai dans cet aſyle.

Par le même.

C ij
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e-- - - -•

L' O I E & E E L o v P.

Fable imitée de l'allemand.

C)s oſe nous taxer de manquer de courage,

Difait une Oie au milieu d'un étang :

On n'ignore pas cependant

Qu'un monument *

Par nos cris autrefois fut ſauvé du pillage.

Oui, l'Oie eſt intrépide en dépit des jaloux,

D'être avides de ſang on nous accuſe, nous !

Diſait de ſon côté le Loup au bord de l'onde. .

Une Louve, on le ſait, allaita Romulus :

Voilà pourtant comme le monde

Effrontément dégrade les vertus !

Un Milan s'annonce à l'Aurore ,

Et l'Oie au même inſtant de s'enfoncer ſous l'eau :

Le Loup apperçoit un Agneau ;

Il s'en ſaiſit & le dévore,

L'orgueil eſt à vanter ſes faits

D'une activité ſurprenante :

Méfiez-vous de quiconque ſe vante ;

Le mérite eſt modeſte & ne parle jamais.

Par le m éme.

-

* Le Capitole,
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D [ A L O G U E

Entre MARIE D'ANG LETERRE &

M A R I E M 1 G N o T.

M A R 1 E D' A N G L E T E R R E.

L'«uova me fit deſcendre du rang de

Renne à celui de ſimple Comteſſe.

M A R 1 E M 1 G N o T.

L'amour me fit monter du rang de ſim

ple Bianchiſſeuſe à celui de Reine.

M. D' A N G L E T E R R E.

Voilà une belle fortune.

M. M 1 G N o T.

A - • 5 - - -

Je la dus à un accident qui m'humilia

encore plus que tous ces honneurs ne me

flattèrent.

M. D' A N G L E T E R R E.

Je vous demande ma part de l'anecdo

te; elle promet d'être piquante.

C iij
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M. M 1 G N o r.

Elle me coûte encore à rapporter.J'ha

bitois le village , & venois d'être fian

cée à un villageois qui bornoit tous mes

goûts , & toute mon ambition. Je dan

ſois avec lui, & c'étoit pour lui ſeul que

je m'efforçois de bien danſer. Une indiſ

crétion de la Nature * dérangea tous les

projets de l'annour. Elle fit rire toute l'aſ

ſemblée , excepté mon futur & moi. Il

prit même ſi tragiquement la choſe, que

dès ce moment il proteſta qu'il ne m'é-

pouſeroit jamais. Jugez de ma déſola

tion. Un magiſtrat , qui n'étoit là que

pour s'amuſer , fut d'autant plus tou

ché de mes larmes que j'avois de beaux

yeux. Il eſſaya de me conſoler ; il

orta même la compaſſion ſi loin qu'il

s'offrit de réparer la perte que je venois

de faire , c'eſt-à-dire de remplacer celui

qui m'abandonnoit. Toute ſimple que

j'étois alors , cette tournure de conſola

tion me parut éloquente. J'épouſai le ma

giſtrat qui, bientôt après, me laiſſa veuve

& riche. Un Maréchal de France voulut

remplacer le Magiſtrat. J'épouſaile Maré

chal de France, qui ne tarda pas lui même

:

$

* Un vcnt,
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à me laiſſer veuve & plus riche encore

qu'auparavant. Enfin un Roi qûi avoit

quitté le thrône pour ſe confiner dans un

cloître , me vit & voulut remplacer le

Maréchal de France.J'épouſai le Monar

que, & je devins encore veuve ; mais at

tendu ma dignité , je réſolus de ne plus

épouſer perſonne. -

M. D' A N G L E T E R R E.
·t

C'eſt-à dire qu'il falloit un Empereur

pour vous conduire au quatrième nœud

conjugal.

M. M 1 G N o T.

Non : ma deſtinée étoit remplie, ainſi

que la prédiction qui me fut faite à l'âge

de dix ans.

M. D' A N G L E T E R R E.

Quoi ? encore des prédictions dans vo

tre ſiècle !

M. M 1 G N o T.

Il y en eut, & il y en aura dans tous

les tems. Quoiqu'il en ſoit, on me prédit

que j'épouſerois un Religieux, un Cardi
nal & un Roi.

C iv
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M. D' A N G L E T E R R E.
--

Voilà une prophétie un peu bizarre. .

· M. M 1 G N o T. |

Je la regardai long tems comme telle ,

& j'en plaiſantois un jour avec Caſimir.

N'en riez pas , me -dit-il ; cette prédic

tion eſt accomplie.Je fus Religieux & Car

dinal, avant que d'ètre Roi , & me voilà

votre époux. J'eſpère qu'après moi vous

ne chercherez point à étendre le ſens de

l'oracle. -

- -

M. D' AN G L E T E R R E.

Vos vues ne ceſſoient pas de s'élever.

L'amour ſut reſtreindre les miennes. J'é-

tois née fille & ſœur de Roi , & je devins

l'épouſe d'un grand Roi. Il étoit juſte ,

bienfaiſant , il fut ſurnommé le père de

ſon Peuple; mais il étoit viêux, & j'étois

jeune. Mon cœur s'étoit donné avant

qu'on me donnât à Louis XII. Un ſimple

Gentilhomme avoit captivé ce cœur fait

pour captiver des R iis.Je reſpectai mon

rang & mon époux , tant que la deſtinée !

m'enchaîna à l'un & à l'autre. Mais auſſi

tôt qu'elle m'eut enlevé Louis XI!, i'abdi

quai le rang qu - je tenois de lui , j'épou
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|

ſai mon amant, & j'éprouvai que fi l'a-

mour habite quelquefois ſur le thrône ,

il ſe plait encore mieux loin de la foule

qui l'environne & dans l'ombre du myſ

tère & de la ſolitude.

M. M 1 G N o T.

C'eſt ce que j'ai vérifié trop tard.

M. D'A N G L E T E R R E.

Comment votre cœur ſe trouva-t'il de

vos nouvelles dignités ?

M. M 1 G N o T.

Il connut quelque tems l'ivreſſe des

grandeurs ; mais au village il avoit con

nu celle de l'amour.

M. D' A N G L E T E R R E.

L'échange ne lui fut point favorable.

Il eſt difficile à la fortune d'enchaîner

long tems un cœur. Un deſir ſatisfait eſt

bientôt ſuivi de quelque autre , qui fait

bientôt lui-même place à d'autres vœux

plus récens. Les amis de la fortune ſont

des ingrats qu'elle ne retient qu'à force de

bienfaits , & qui ne la croient jamais

, quitte envers eux. L'amour a moins de

peine à nous ſatisfaire.Tous ſes dons nous

C v
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ſemblent précieux , & tant qu'il nous

les accorde, il eſt rare que d'autres ſoins

lui diſputent notre ame.

M. M 1 G N o T.

Il eſt plus rare encore que notre ame

connoiſſe bien ce qu'elle ambitionne ,

& ſache à propos s'arrêter dans ſes vues.

La fortune me ſervit d'abord au-delà de

toutes mes eſpérances. Le premier pas

qu'elle fit en ma faveur auroit pu la diſ

penſer d'en faire d'autres. Moi même j'au

rois dû borner là mon ambition. Je n'en

fis rien. Ce premier pas fait, ne me-pa

rut qu'un degré franchi pour m'élever

lus haut. Le ſecond pas ne parut encore

à mes yeux qu'un nouveau degré. Le

troiſième ne m'offroit qu'un titre illu

ſoire.Cependant, je préferai cette illu

ſion à tout ce que ma fortune avoit eû juſ

qu'alors de réel.

M. D' A N G L E T E R R E.

| Etrange effet de la prévention! il fal

loit que votre eſprit fût trompé pour que

votre cœur fût ſatisfait. Apprenez moi

quels moyens vous employâtes pour cap

tiver tant de cœurs différens ? vous étiez

belle, ſans doute ?
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M. M 1 G N o T. M.

Je paſſois pour l'être ; mais d'autres

femmes qui l'étoient davantage n'ont

peut-être jamais ſubjugué perſonne.

M. D' A N G L E T E R R E.

Vous eûtes apparemment ce que la beau

té ne donne pas toujours : les graces.

M. M 1 G N o T.

J'eus d'abord celles qu'on n'acquiert

qu'au village, & dont il faut ſe défaire à

la ville.Je ne répondrois pas qu'il n'y eût

alors quelque choſe d'aſſez gauche dans

mon maintien. Peut-être même ne m'en

ſuis-je pas trop bien corrigée par la ſuite.

Maisj'avois fixé l'attention;j'étois devenue

un objet de curioſité. On découvroit dans

ma deſtinée quelque choſe de bizarre qui

me rendoit encore plus intéreſſante. Une

jolie femme a de grands avantages quand

elle excite en même tems la curioſité des

yeux & celle de l'eſprit.

M. D' A N G L E T E R R E. -

C'eſt un rôle bien difficile que de ſa

tisfaire l'un & l'autre. Mais vos ſuccès

- Prouvent que ce rôle ne vous fut point

C vj
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étranger. Uºe ſeule choſe m'embaraſſes

Qu'euſſiez vous fait dans votre premier
/ A -

état , ſi la fortune vous y eût laiſſée ?

M. M 1 G N o T.

Je n'en ſais rien. Peut-être cet état eût

il été pour moi un préſervatif contre l'am

bition. Le cœ nt ne de fire que ce qu'il con

noît , ou tout au plus ce qu'il ſoupçonne

La fortune m'avoir placée ſi bas,qu'elle me

réduiſit à ne voir que ce qui m'environ

noit. Les objets placés au deſſus de moi ne

pouvoient frapper mes regards, ni mes re

gards s'élever juſqu'à eux.J'habitois le
vallon ſtérile ſans examiner fi le haut de la

#sº étoit plus fertile & plus habi
| table. -

M. D' A N G L E T E R R E.

L'amour m'apprit de bonne heure à re

garder au deſſous du rang où la fortune .

m'avoit élevée, L'amour eft le ſeul contre

poids de l'ambition. ll rapproche ceux que

le ptéjugé ſépare ; ceux même que l'in

térêt s'efforce de déſunir. Il aime à ſe jouer

de toutes les autres paſſions, à déranger

tous les projets qu'on a formés ſans lui

Ce qu'il déſarrouve nous coûte & des re

grets & de puiſſans efforts ; & ſi la rai
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ſon l'emporte , il lui fait toujours trop

acheter ſa victoire.

M. M 1 G N o T.

Eſt il bien vrai qu'il ne vous laiſſa au

cuns regrets quand vous revintes à lui ?

M. D' A N G L E T E R R E.

Notre cœur eſt un labyrinthe ; nous

nous perdons nous mêmes dans ſes dé

tours. J'avois renoncé avec joie au titre

de Reine. Celui d'épouſe de mon amant

combloit tous mes vœux. L'illufion dura

même quelque tems. Je me faiſois nom

mer la Reine Ducheſſe, pour perpétuer le

ſouvenir du ſacrifice que j'avois§ l'a-

mour. Je me rappellai aſſez tard que

j'avois fait un ſacrifice, Mais, l'avouerai

je! il vint un tems où je me le rappellai.

Ce n'étoit point des regrets; mais c'étoient

des ſouvenits. La tendreſſe de mon époux

me flattoit plus que tous les hemmages

d'une Cour nombreuſe, mais je ſentois

que ces hommages pourroient auſſi me

flatter En un mot, la fin de notre union

fut moins heureuſe que n'en avoit été

le début. En époufant Gerçon j'aurois

preſque regretté qu'il fût Roi ; dix ans

après l'avoir épouſé, je regretois qu'il ne

fût que Gerçon.
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M. M 1 G N O T,

On l'a déjà dit bien des fois; notre

cœur n'eſt point fait pour un bonheur ſou

tenu. Ce qui le ſatisfait dans un tems, le

| contrarie dans un autre. Il s'occupe tou

jours plus volontiers de ce qu'il n'a plus

que de ce qu'il a. Ce qu'il poſſéde, le laſſe

à la fin , & ce qu'il a quitté volontaire

ment, dégénère pour lui en privation.

M. D' A N G L E T E R R E.

Nous ſommes ſur la terre des êtres vaga

· bonds, toujours incertains de la route que

nous devons ſuivre. Le cœur & l'eſprit

ſont nos guides ; mais ces guides s'accor

dent rarement. Tous deux veulent nous

conduire par des chemins oppoſés ; &

quelque route que nous prenions , nous

finiſſons toujours par croire que la meil

leure étoit celle que nous n'avons pas

priſe.

Par M. de la Dixmerie.

*\S.s3°
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A Mademoiſelle ** , plus jeune que

l'Auteur, de trois jours.

Tºols jours plutôt, trois jours plus tard,

A point nommé, nous euſſions pris naiſſance,

Et du même aſtre, ainſi, par un heureux haſard,

L'un & l'autre de nous eût ſenti l'influence.

Dès lors mêmes rapports dans nos goûts, nos

beſoins,

Dans notre eſprit, dans notre caractère :

En naiſſant avec vous, j'aurôis eu l'art de plaire.

Ah ! que n'ai-je trois jours de moins !

Mais devroit-on priſer cet avantage,

Puiſque, ſans l'art d'aimer, il devient ſuperflus ?

Pour moi, quand je naquis, jeune Iris, je reçus

Un cœur ſenſible, un ſincère langage,

• Ils pouvoient être auſſi votre partage ;

Que n'avez-vous trois jours de plus !

La nature ainſi peu traitable

Nous donna des lots différens :

Je ſais aimer, vous, vous êtes aimable ;

Lequel eſtimez-vous le plus de ces préſens ?

Mais ſans chercher à les mettre en balance,

Je crois, Iris, qu'il vaudroit mieux

Etre enſemble d'intelligence,

Pour partager des dons ſi précieux ;

Car après tout, lorſque j'y penſe,
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Trois jours ne devroient pas, hélas ! entre nous

deux,

Apporter tant de différence.

, A mon eſprit donnez cet agrément,

Ces traits heureux, cette délicateſſe

Qui du vôtre font l'ornement.

Enſeignez moi l'art de plaire ſans ceſſe ;

Et quand d'un fi beau changement

J'aurai recueilli l'avantage ;

Pour me prouver bien mieux la valeur du préſent,

Songez à chérir votre ouvrage.

L'E L É PH AN T & L E s AN E s.

Fable.

Us Eléphant paiſſoit le long d'une prairie ;

Trois Anes étrangers, ſans redouter ſes coups,

Broutoient auprès de lui l'herbe tendre & fleurie :

L'Eléphant, qui toujours fut généreux & doux,

Souffroit, ſans dire mot, leur ſotte compagnie,

Lorſque nos trois Baudets, pouſſés apparemment

Par une ridicule & baſſe jalouſie,

Le mordirent tous trois ; mais ſi malignement

Que l'Eléphant, outré de ce trait téméraire,

Vous étend ſur le pré le trio mal content ;

Et les Anes ſoudain, de ſe plaindre & de braire :

O le cruel , ô le méchant !
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Comme il nous eſtropie, & comme en ſa colère

Le barbare traite ſes gens !

Un Cheval, témoin de l'affaire ,

Etonné de leurs cris, & de leur peu de ſens,

Leur fit ce beau ſermon qui, vu leur caractère,

Comme l'on penſe bien, ne leur ſervit de guère:

O Baudets, à petite & lourde judiciaire ! -

Vous avez inſulté le Roi des Eléphans,

Et vous vous étonnez, après vos coups mordans,

Que ſa trompe vous motigine !

Taiſez-vous, croyez-moi, troupe inepte & mu

t1ne »

Et ne faites pas voir, par vos cris impuiſſans,

Qu'Anes vous fûtes d'origine,

Et qu'Anes vous ſerez juſqu'à la fin des tems.

Par M. Siméon Valette

"-

L'explicatios du mot de la première

énigme du ſecond volume du Mercure

du mois de Juillet 1773 , eſt Lanterne ;

celui de la ſecende eſt Alliance, ou an

neau de mariage ; celui de la troiſième

eſt la Bouteille ; celui de la quatrième eſt

le Rideau du lit. Le mot du premier lo

gogrvphe eſt Avoine ; celui du ſecond eſt

Marie , où ſe trouvent St Remy, mer ,

rime, aire, raie, mie, rame, mari, ami »

•s .
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arme, air, & ame ; celui du troiſième eſt

Probléme, où l'on trouve orbe, Pô, or ,

robe, ombre , merle , Boëme, Mérope, lè

pre, péle, orme, pôle , Rome, rôle, mère,

mer, More, bole, blême, moéle, pré, poé

le , pore, perle, père, poéme.

É N I G M E.

D,s cnfans du Dieu de la Thrace

Jamais je n'aimai les combats ;

On me trouve pourtant quelquefois ſur leur

trace ,

Mais je ne les ſuis point quand ils vont au tré

pas.

Ma ſœur eſt beaucoup plus guerrière :

Au beau milieu des eſcadrons

On la voit, d'une mine fière,

Affronter mouſquets & canons.

Moins brave qu'elle, plaire eſt mon unique gloire;

C'eſt là tout mon emploi :

Je goûte les plaifirs d'une douce victoire,

Dès qu'on fait choix de moi.

Pour obtenir la préférence,

Je ſuis tantôt un Saint & tantôt un Soldat ;

- Aſſez ſouvent un Prince adoré dans la France ;

Un Sultan, un poiſſon, ce que mène un forçat.

En tous lieux ma forme varie ;
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Mais, quel que ſoit mon changement divers,

Je ſuis toujours une étoile chérie

De celui qui rima ces vers.

A Loiſonnière près Carrouges en Normandie,

par un zélé ſectateur du D... de la V.-

A UV T R E.

Carr lecteur, je ſuis un être

Difficile à définir ;

Un inſtant me voit mourir,

Comme un inſtant me voit naître.

Je n'ai ni figure ni corps ;

On ſait pourtant par oü me prendre.

Ami lecteur, je ne pourrois te rendre

Mes traits divers ſans d'aſſez grands efforts.

Je ſuis ſouvent charmant & tendre ;

Quelquefois, perfide & cruel,

J'ai grand ſoin de cacher mon fiel

Sous une trompeuſe apparence...

Rarement je vais ſeul : on nous met deux à deux,

Ou même, ſelon l'occurrence ,

En plus grand nombre encore. Il eſt des gens

heureux ,

Qui, ſans aucune peine, en ont en abondance,

Et nous cueillent ſans nous compter...

Mais voilà trop longue harangue :
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A mon babil, lecteur, je t'entends marmoter

Qu'au moins je ſuis pourvu de langue.

A LV T R E.

Lorsqu les champs ont perdu leur parure,

Et que l'hiver, ramenant les frimats,

Par ſa rigueur attriſte la Nature,

On peut, à mes côtés, trouver quelques appas ;

Alors au tour de moi tout le inonde s'empreſſe,

On ne ſe laſſe point de me corpliinenter ;

Chacun me flatte, ine careſſe ,

Et l'on ſe plaint quand il faut me quitter :

A tous ces doux propos on ne voit inſenſible,

Ils ne peuvent ſur moi faire d'impreſſion,

Et, conſervant toujours un maintien fort paifi

ble,

Je reçois tout cela ſans nulle émotion :

Mais hélas ! le printems ranime la nature,

On m'ôte de l'endroit où j'étois ſi fêté.

Eh pourquoi donc, ingrats, me faire cette in

jure ?

Ne vous ſouvient-il plus de mon utilité ?

| Par M. B. M.
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L4 UV T R E.

J, penſe que ſans vanité,

Je puis me vanter de conſtance ;

Mon cher lecteur, dès ton enfance

Un ſeul inſtant je ne t'ai point quitté,

Et juſqu'à ton heure dernière ,

Auprès de toi chacun pourra me voir.

Si tu veux me connoître, ami, prends ta lumière; '

Mais tu l'éteins, adieu, bon ſoir.

Par le même.

L*iº

L O G O G R Y P H E.

J'insrire la gaïté, je produis l'abondance

En différens pays :

L'Eſpagne, l'Italie & la fertile France, -

Sont les heureux climats que ſur-tout j'enrichis ;

Car en Flandre, en Hollande, ainfi qu'en Angle

terre ,

On ne me connoît guère.

Lecteur ? ſi ce début ſuffit pour me nommer,

Ce n'eſt pas encor tout : il faut me diſſéquer.

Parmi divers objets, qu'à ton intelligence

J'offrirai tour-à-tour, cherche de préférence,
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Et reconnois d'abord ce ſéjour de bonheur

Habité par Adam docile au Créateur ;

Celle qui partageant ſa déſobéiſſance,

Eprouva, comme lui, la céleſte vengeance ;

Une Sainte connue; un Eſprit bienheureux ;

Le premier mot latin d'un compliment pieux.

Combine de nouveau mes pieds &ma ſtructure,

Je puis paroître, encor, ſous plus d'une figure :

Dérange, ôte & raſſemble, à ton gré : tu verras

Trois villes, deux en France & l'autre aux Pays

Bas.

Unefille de Mars que le chagrin entraîne

Sur un bûcher ardent. Le courſier de Silène.

· Un préſent del'hiver, d'une extrême blancheur,

Qui garantit la terre & nuit au voyageur. -

Ce qui de la beauté flétrit les traits ſublimes.

D'un eſpace de tems les deux noms ſynonimes.

Vois, mais fuis, ſi tu peux certain objet hideux,

Appanage fatal d'un deſtin malheureux.

, Cherche enfin un outil d'aſſez fréquent uſage,

Dont une fille s'arme en prenant ſon ouvrage.

Tu l'as trouvé, lecteur; puiſſes-tu, pour ta peine,

Avoir d'un vin exquis ta cave toujours pleine !

Par M. Baroche, abonné au Mercure.

ſ$
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A UV T R E.

J, ſuis, mon cher lecteur, le meilleur & le pire.

| Le ſage ſeul, dit-on, me tient ſous ſon empire,

L'imprudent ne ſçait pas l'art de me gouverner, .

Le beau ſexe ſur-tout, encor moins me gêner.

Des mouvemens de l'ame interprète ordinaire, .

A la ſociété je ſuis fort néceſſaire. -

Combine mes ſix pieds, tu verras aiſément

Ce qui pendant la nuit t'éclaire fort ſouvent,

Un meſſager de Dieu ; la plus ſtupide bête,

D'un homme ſans eſprit ordinaire épithète ;

Un royaume fameux ; l'ennemi† oiſeaux ;

D'un craſſeux aigrefin l'ignoble maladie ;

Ce qui peut déſigner le tems de notre vie,

Que la fable a marqué par différens métaux.

Eh bien ! mon cher lecteur, t'en faut - il davan
tage ? - - - t

Ecoute donc : je t'offre encore un élément ;

Ce qui peut te ſauver d'un malheureux naufrage ;

Les épis délaiſſés que cherche l'indigent ; '

Ce qui par l'union fait un cercle d'années ;

Et ſur le même plan deux lignes inclinées ;

J'ai tout dit, c'eſt à toi de me bien combiner, .

'

- Situ veux, cher lecteur, bientôt me deviner.
- •º

Par Mde Seriés, Tuniſienne , réſidante

-- > - à Trans, en Provence,
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A UV T R E.

S 1x pieds , ami lecteur, compoſent ma ſtruc

- turc ,

Mon genre eſt féminin & telle eſt ma nature,

Que quoique par moi-même incapable d'agir,

Je règle ton devoir, ainſi que ton plaiſir.

Tu n'es point un ingrat; car de bijoux chargée

De toi - même je ſuis très - ſouvent conſultée.

Que ta femme voudroit avoir un pareil ſort !

Mais quoi !j'en ai trop dit, & déjà ſans effort

Tu m'as nonmé peut être & chante ta victoire ;

Ce n'eſt pas en un mot, il faut dans ta mémoire

Chercher ce que dans lui renferme encor mon ſein.

Il préſente d'abord ce que le genre humain

Cherche à ſe procurer, une fameuſe ville

| En illultres guerriers autrefois ſi fertile,

A quoi nous tendons tous, un endroit élevé ,

Ce métal précieux par nous ſi recherché ;

"Dans une république une place inutile »

Un ancien patriache aux loi , de Dieu docile

Et ſauvé pour cela de la fureur des eaux *

Qui d'entières cités ne firent que tombeaux ;

Ce qui tout en naiſſant s'expoſe à la critique,

Un arbre, un homme noir , deux termes de muſi

- que, -- | | | |

· · ， - Ce
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Ce qu'à préſent tu cherche, &, pour tout termis

ner ,

Ce fluide élément qu'on voit nous entourer.

Par M. Saute-Montagne, Mineur de

Corps Royal de l'Artillerie.

A v T R E.

Css pieds forment mon tout ; & quelquefois

CC tOl1t -

Se trouve dans ta poche. Ami lecteur, devine ;

Mais il faut calculer pour en venir à bout.

Qui de cinq en ôte un, reſte quatre : combine,

Fais mieux : pour me trouver, entre dans ta cui

ſine...

Par M. ... à Senlis.

mm-a

. NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Fables nouvelles par M. l'Abbé Aubert,

diviſées en huit livres, accompagnées

de notes, &c. quatrième édition con

ſidérablement augmentée. A Paris,

chez Moutard, libraire de Madame

D
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- la Dauphine, rue du Hurepoix, à St

Ambroiſe. - - -

Dans la foule des nouvelles fables que

l'on voit éclore de tous les côtés, M,

l'Abbé Aubert a cru le moment favorable

pour donner aux ſiennes une nouvelle

vie, & pour reparaître avec tous les hon

neurs d'une quatrième édition. Ce titre

même ſemblerait fait pour preſcrire le

jugement qu'on en doit porter, ſi le nom

bre des éditions avait toujours été une

preuve du mérite des ouvrages. Mais

ceux qui ſe ſouviennent d'avoir eu entre

les mains, lorſqu'ils étaient au collége,

la ſixième édition des fables de Richer,

dont aujourd'hui qui que ce ſoit ne ſait un

vers, comprendront ſans peine comment

un recueil de fables mauvaiſes ou mé

diocres peut être réimprimé pluſieurs

fois. On met aſſez volontiers entre les

mains des enfans ces ſortes de livres qui

contiennent toujours une bonne morale,

& qui ayant pour cet âge le mérite d'une

hiſtoriette, ſemblent coûter moins d'ef

forts à ſa mémoire. En général, tous les

livres qui peuvent ſervir à l'éducation

ſont plus réimprimés que d'autres. On

en peut citer un exemple bien frappant,
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Il y a eu plus de vingt éditions du Traité

du vrai Mérite, & c'eſt ſans contredit une

des plus infipides productions qui ayent

jamais exercé la preſſe. Mais il y a eu un

tems où il n'y avoit point d'enfant, ſur

tout en prcvince, à qui l'on ne donnât ce

livre avec la Bible.

D'ailleurs M. l'abbé Aubert a été loué

d'abord par de prétendus juges , dont les

louanges ont été depuis appréciées ce

qu'elles valaient; mais qui alors en im

poſaient encore à une partie du Public.

Perſonne n'avait réclamé contre ces élo

ges, parce que la médiocrité n'alarme

perſonne. Mais il vient un tems où les

connoiſſeurs élèvent la voix, où l'indul

gence eſt paſſée, & la vérité parle.

C'eſt ce qui eſt arrivé à M. l'abbé Au

bert. On a vu tant de fois, dans ſon Jour

nal, que la Fontaine n'avait rien inventé,

mais que M. l'abbé Aubert avait inventé

cent cinquante fables, qu'à la fin l'on a

voulu voir comment M. l'abbé Aubert

inventait , & les judicieux auteurs du

Journal des Savans ont fort bien remar

qué que les fables de M. l'abbé Aubert

roulaient preſque toutes ſur le même

fond. On peut ajouter que la plûpart

n'ont aucun ſens ; ce qui, comme on

D ij
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· ſçait , eſt un petit défaut en tout genre

d'écrire ; mais ſur-tout dans l'apologue,

qui doit toujours contenir une leçon. Il

eſt facile de faire voir, par des exem

ples, que l'on n'avance rien légèrement.

Dans la ſeconde de ſes fables , M.

l'abbé Aubert veut montrer que c'eſt

l'habit qui diſtingue les hommes dans ce

ſiècle. Il introduit ſur la ſcène un perro

quet & une pie dans la même maiſon.

Le perroquet attire tous les yeux & tous

les ſoins, & la pie eſt rebutée : elle s'en

· plaint. Elle croit ne céder en rien au per

roquet ; elle parle comme lui ; pourquoi

donc eſt il préféré ? Eſt-ce à cauſe de ſon

plumage ? .

Mon habit eſt moins beau, mais qu'eſt-ce que

cela ?

Comment ! Margot; c'eſt tout dans ce ſiècle bie

Z2fIC, -

Un fripon eſt un homme rare

Quand il eſt diſtingué par-là.

Paſſons ſur l'expreſſion d'homme rare,

que l'auteur a mis là pour la rime, lorſ

que la raiſon demandait :

Un fripon eſt un honnête homme.

Mais indépendamment de cette faute,

'.
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voilà une fable très-mal imaginée. Le

perroquet parle beaucoup mieux que la

pie, eſt beaucoup moins méchant, beau

coup moins voleur , & infiniment plus

beau. Il falloit ſuppoſer un oiſeau qui

n'eût de mérite que le plumage, & lui

oppoſer toutes les autres qualités qui lui

auraient manqué, & la fable aurait eu

du ſens. Eſt ce la peine d'inventer ainfi ?

· Fable V. On veut forcer un renard

mendiant à payer des droits au roi des

renards, & le roi des renards l'en exem

pte. L'auteur en conclut qu'il faut que

les rois ſoient bienfaiſans. On ne perçoit

nulle part aucun droit ſur les mendians ;

ainſi l'application tombe à faux, & la

morale eſt une vérité fi générale & même

ſi vague, que ce n'était pas la peine d'en

faire une fable. Il faut des leçons plus

particulières.

Dans la fable ſuivante, un billet de

mariage difpute contre un billet d'enter

rement. Frivole jeu d'eſprit, & qui ne

contient que des épigrammes rebattues.

Dans la ſeptième, un berger contemple

un rocher énorme, & ſe demande à quoi

cela eſt bon. La foudre tombe deſſus, &

il s'applaudit de tenir moins de place

qu'un rocher, & d'être plus utile. Mais

D iij-
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la foudre tombe tout auſſi ſouvent ſur les

arbres, & les arbres ſont très utiles. On

pourrait d'ailleurs conteſter ſur l'inutilité

des rochers. Le fabuliſte conclut que la

foudre menace les grandeurs. Cela n'eſt

pas neuf, & il y a dans tout cela peu

d'invention. -

: Fable X. Une poule couve les œufs

d'une canne, & les élève comme elle au

rait élevé ſes pouſſins ; mais la première

fois que les cannetons trouvent de l'eau

bourbeuſe, ils ſe plongeat dedans, mal

gré les remontrances de la poule. Le fabu

liſte conclut que l'éducation ne peut rien

contre le naturel. Mais liſez la ſouris

métamorphoſée dans la Fontaine, c'eſt

préciſément la même choſe, & ce n'eſt

as là inventer. Il faut , pour que l'apo

§ ſoit neuf, qu'il renferme une leçon

qu'un autre apologue n'ait pas donné, ou

du moins qu'il la rende beaucoup plus

frappante. On peut conclure qu'il ne faut

jamais répéter la Fontaine , parce qu'il

eſt difficile, même à M. l'abbé Aubert,

de dire mieux que lui.

Fable VIII. C'eſt une araignée dont les

groſſes mouches emportent la toile, &

qui mange les petites. Cette fable ne peut

pas être au nombre des cent cinquanteque

4
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l'auteur a inventées. On ſait qu'elle eſt du

Scythe Anacharſis. On en peut dire au

tant des fourmillières, qui refuſent de ſe

ſecourir. C'eſt un trait de l'hiſtoire des

Troglodytes , dans les Lettres Perſanes,

que l'auteur n'a fait que tranſporter des

hommes aux fourmis.Autant de retranché

ſur le génie inventeur de M. l'abbé Au

bert. Quant au conte d'Hylas & Zénéide,

que l'auteur intitule, conte moral, & qui,

s'il n'eſt pas moral , eſt au moins fort

long, il eſt impoſſible de deviner ce qu'il

ſignifie, & l'on peut croire que M. l'abbé

Aubert l'a inventé.

On connoît ces vers de M. de Vol- .

taire.

Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine

Mit auprès du plaiſir le travail & la peine ;

La crainte l'éveilla, l'eſpoir guida ſes pas :

Ce cortége aujourd'hui l'accompagne ici-bas. .

M. l'abbé Aubert ſuppoſe qu'Eſope a

fait une fable ſur un pareil ſujet, & qu'il

a mis le plaiſir & la peine aux deux bouts

d'une chaîne.Je ne ſais pas ſi Eſope aurait

imaginé cette chaîne ; mais j'aime mieux

l'imagination de M. de Voltaire dans les

quatre vers que je viens de citer.

On connoît encore la fable de la mon

D iv
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tagne en travail, qui enfante une ſouris.

M. l'abbé Aubert a voulu refaire cette

fable, & il a mis une poule au lieu d'une

montagne. Cette poule fait des cris épou

vantables.

Les gens croyaient qu'il allait naître d'elle

Un Eléphant, ou pour le moins un Bœuf.

Dame Poule pondit un œuf.

Il faut convenir que voilà une inven

tion bien heureuſe. M. l'abbé Aubert ne

s'eſt pas ſouvenu qu'on n'eſt point du tout

étonné qu'une poule crie en pondant, ni

ſur-tout qu'elle ponde un œuf : au lieu

qu'on eſt un peu ſurpris qu'une montagne

enfante une ſouris; ce qui produit une

chûte comique, qui eſt le ſens de la fable.

Ne valait il pas mieux laiſſer cette fable

comme elle eſt dans Phedre, que d'y mê

ler une pareille invention ?

Et la fable des deux moineaux en que

relle, qui expoſent leurs différends devant

un chat, qui les gruge, a-t'elle été diffi

cile à inventer, après celle du lapin & de

la belette, qui plaident devant Romina

grobis ? Cette fable, l'une des plus char

mantes de la Fontaine, n'a pas pu échap

per à l'eſprit d'invention de Mi. l'abbé

Aubert. -

•º
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Et le bouton qui reproche à la roſe

d'écouter les fleurettes du papillen & de

zéphir ; tandis que la roſe lui reproche la

- même coquetterie avec l'abeille & le fré

lon ; différe-t-il beaucoup de l'écreviſſe

enſeignant à ſa fille à marcher droit ?

M. l'abbé Aubert ſe ſouvient, comme

on le voit , des idées de la Fontaine. Il

ſe fouvient auſſi de ſes tournures.Voyons

s'il a meilleure grace à les imiter.

A ces mots l'animal pervers,

C'eſt le Serpent que je veux dire,

Et non l'homme, &c.

M. l'abbé Aubert a voulu s'approprier

ce trait de la Fontaine,& voici comment.

Un Chien avait la table & le lit d'un Poëte.

De dire s'il faiſait de ſomptueux repas,

A parler franchement, je ne le penſe pas.

Je garde le ſilence auſſi ſur la couchette.

De lits de plume & de mêts délicats

Auteurs & chiens, dit - on, font rarement em

plette.

L'animal cependant, (je veux parler du Chien.)

&c.

Voilà comme M. l'abbé Aubert imite

les fineſſes de la Fontaine. Ce rapproche

: D v,
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| ment des auteurs & des chiens, à propos

de lits de plume, n'eſt-il pas d'un excel

lent goût ?

Autre imitation.

Qui figuré-je à votre avis

Par ce Rat ſi peu ſecourable ?

Un Moine ? Non. Mais un Dervis.

Je ſuppoſe qu'un Moine eſt toujours charitable.

LAFoNT.

| Ce récit peint les Gens de loi,

J'entends ceux du Japon, du Turc ou des Chi

nois.

Je n'ai garde vraiment de m'attaquer aux nôtres.

Au moins cette dernière imitation

n'eſt pas ridicule. Mais il faut convenir

qu'il n'y a pas un grand mérite à ſe parer

ainſi d'ornemens étrangers.

Quant au ſtyle , on trouvera que celui

de M. l'Abbé Aubert eſt en général aſſez

correct. Mais il manque de cette facilité,

l'un des premiers agrémens de la fable.

Il eſt ſec & maniéré. Il tombe même ſou

vent dans le mauvais goût, ſur - tout

quand il veut être poëte. Il dira d'un Papil

lon.

A peine a-t'il fini ſa triſte jérémie,
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on dit bien jérémiade pour lamenta

rton. Mais une jérémie eſt au moins fort

bizarre. - - -

Un homme, qui doué d'un heureux caractère,

Deſtiné par les Dieux à les peindre à la terre, &c.

Comme il s'agit d'un Roi & non pas

d'un peintre & d'un ſculpteur, le motné

ceſſaire était repréſenter. On dit bien que

l'homme vertueux repréſente lesDieux ſur

la terre, mais non pas qu'il peint les Dieux

à la terre , c'eſt ce qu'on dirait d'Apelle

ou de Phidias.

L'Aurore pour Titon ſignalait ſes ardeurs,

Malgré les triſtes fruits de ſa métamorphoſe,

Et dans un char doré, traîné par les Zéphirs,

Sur nos feux ſatisfaits vengeant ſes vains deſirs ,

Précipitait un tems dont le plaiſir diſpoſe ;

Ou pour dire en français la choſe,

Le jour venait de naître, &c..

L'auteur a bien raiſon de finir par l'ex

pliquer en français ; car rien n'eſt moins

français que legalimathias qui précède.

sur nos feux ſatisfaits vengeant ſes vains deſirs,.

Eſt ſur-tout incompréhenſible. Voici

des vers encore plus mauvais. .
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Les principes qu'en nous la Providence a mis ,

Niés par maint auteur à cet homme ſemblable,

Comme en un centre réunis,

Dans un récit clair & concis,

Mêlés d'une adroite critique,

Réveillant ſes ſens engourdis,

Font ſur lui l'effet du cauſtique.

M. l'Abbé Aubert, qui prend aſſezvo

lontiers les meilleurs traits de nos bons

auteurs , ne met pas beaucoup d'art dans

ſes larcins. Si M. Greſſet fait dire au Mé

chant.

Les ſots ſont ici-bas pour nos menus plaiſirs.

M. l'Abbé Aubert ne manque pas de

dire. -

De tout tems le Ciel fit les ſots

Pour les menus plaiſirs du ſage.

Il n'y a que le Sage qui appartienne ici

à M. l'Abbé Aubert, & ce mot gâte tout.

Il eſt très-faux que les ſots ſoient ici-bas

pour les menus plaiſirs du ſage. Ils y ſont

le plus ſouvent pour le tourmenter ou

tout au moins pour l'ennuyer. Ce qui eſt

très plaiſant dans la bouche d'un méchant

qui cherche des victimes, eſt très mal ap

pliqué au ſage qui eſt ſouvent victime lui

même.
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Si M. Racine le fils a traduit ce vers de

Virgile :

'Ingentes animos anguſto in petore verſant.

Et dans de faibles corps s'allume un grand cou !

rage.

M. l'Abbé Aubert dit en parlant d'une

poule :

Son amour était grand bien qu'en unpetit caur

Si M. de Voltaire a dit :

Il eſt grand, il eſt beau de faire des ingrats. .

M. l'Abbé Aubert eſt aſſez heureux

pour changer ainſi ce vers :

Il eſt beau, croyez-moi, de faire des ingrats.

Mais ce qu'il n'a pris à perſonne , ce

ſont certains vers philoſophiques dont le

ſens eſt apparemment très-profond ; caril

eſt difficile de le pénétrer.

La vertu n'eſt qu'un nom, mais l'orgueil eſt un

être.

J'avoue que je ne comprends pas com

ment l'orgueil eſt un être, & comment

la vertu n'en eſt pas un. Cette anthitèſe eſt

bien extraordinaire. .
-
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· On ne devinerait jamais comment l'au

teur définit peëtiquement un tambour.

L'inſtrument qui règle le courage

Oa ſait combien la Fontaine excellait

dans ſes prologues. Ce n'eſt pas la partie

brillante de M. l'Abbé Aubert. ，

On pourrait extraire du recueil de M.

l'Abbé Aubert une demi-douzaine de fa-:

| bles aſſez agréables, telles que Fanfan &

Colas, la Poule & les Pouſſins , le Mi

roir, & c. Elles ſont cependant inférieures

aux bonnes fables de la Mothe & de M.

Boiſard. J'en excepte un petit apologue

philoſophique qui eſt excellent. C'eſt le

livre de la raiſon. . - -

Lorſque le Ciel, prodigue en ſes préſens,

, Combla de biens tant d'êtres différens,

Ouvrages merveilleux de ſon pouvoir ſuprême,

De Jupiter, l'homme reçut, dit-on,

, Un livre écrit par Minerve elle-même ,

Ayant pour titre la raiſon.

Ce livre ouvert aux yeux de tous les âges

Les devait tous conduire à la vertu.

· Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu,

Quoiqu'il contînt les leçons les plus ſages *
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L'enfance y vit des mots & rien de plus.

La jeuneſſe beaucoup d'abus ;

L'âge ſuivant des regrets ſuperflus,

Et la vieilleſſe en déchira les pages.

Il n'y a perſonne qui ne voulût avoir

fait cetre fable. Mais il n'y en a pas deux

de ce genre.

Eloge de la Poéſie, diſcours qui a rem

porté le prix des Belles Lettres , au

jugement de MM. de la Société royale

des Sciences & Belles-Lettres de Nau

cy; en l'année 1773 ; par M. Gregoire..

Omne tulit punctum, qui miſcuit utile dulci.

HoR. art poët.

brochure in-8°. A Nancy , chez les

Freres Le Sure, Libraires, rue S. Dizier.

Un éloge de la Poëſie, ſembloit ne

devoir êrre dicté qu'en vers. On pourra

néanmoins lire avec intêret ce nouveau

diſcours rempli d'un ſentiment vif pour

le premier des arts imitateurs, pour cet

art qui agrandit la Sphère étroite de

nos idées par la création de mondes nou-'
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veaux, & qui ajoute aux charmes de

l'éloquence la meſure & l'harmonie ſi

propres à fixer une oreille heureuſement

organiſée. L'orateur s'eſt affranchi de

l'ordre didactique, & on le lui pardonnera

aiſément. Peut-on parler de la Poëſie ſans

éprouver l'enthouſiaſme des Poëtes ? Cet

enthouſiaſme échauffe quelquefois le lec

teur; quelquefois auſſi il le fatigue,

parce que l'orateur ne lui offre pas tou

jours les images les plus propres à pein

dre les différentes eſpèces de Poëſie fabu

laire, dramatique , épique , lyrique ,

didactique. L'orateur s'eſt écarté quel

efois de ſon ſujet, & n'a pas aſſez in

ſiſté ſur l'utilité de la Poëſie dramatique

pour réformer les mœurs, corriger les

abus, inſpirer l'amour des choſes hon

nêtes, & faire naître les vertus ſociales

& patriotiques; objet cependant d'autant

plus important à traiter que la plupart

de nos tragédies, celles mêmes qui ſont

le plus remplies de maximes de morale

n'ont point un but moral bien diſtinct &

ne paroiſſent avoir été écrites que pour

amuſer des gens oiſifs Cet objet méritoit

encore d'autant plus d'être diſcuté ici

avec un certain d'étail, que l'orateur s'eft
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propoſé ſpecialement d'enviſager la Poë

fie ſous ſon point de vue d'utilité. « Que

» la Poëſie ſoit agréable & charmante,

» tout le monde en convient. Qu'elle

» ſoit utile, tout le monde n'en convient

» pas. Pluſieurs écrivains ſe ſont appli

» qués à diſcuter cette queſtion, peu

» l'ont approfondie. Les uns, admirateurs

» outrés d'un art qu'ils cultivoient, ont

» ſubſtitué pour le défendre, l'amertume

» de leur zèle à la force du raiſonnement ;

» les autres, cenſeurs faſtidieux d'un art

» qu'ils ne connoiſſoient pas, l'on peint

» d'après leur imagination prévenue.Tant

» il eſt vrai que rarement l'eſprit humain

» ſait garder l'équilibre de la raiſon.Juge

» impartial, je tâcherai de marcher entre

» ces deux excès.J'eſſayerai de réconcilier

» avec la Poëſie, ceux qui lui conteſtent

» ſon utilité. Heureux, ſi je puis réunir

» les avantages de cet art enchanteur, &

» prouver utilement & agréablement qu'il

» joint l'utile à l'agréable » On peut

néanmoins conſidérer quelquefois les

Muſes comme de jeunes Filles qui ayant

la gaîté de leur âge, ſe prêtent volontiers

à un aimable badinage. Les Poëſies légè

res cependant ne doivent être pour elles
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que des délaſſemens. La principale, &

la plus noble de leurs fonctions, eſt d'en

ſeignet aux hommes leurs devoirs. Com

me leur but eſt de plaire & de plaire, en

remuant les paſſions, elles ne doivent

jamais exciter en nous, que celles qui

peuvent contribuer au bonheur de la

ſociété : telles que l'horieur du crime ,

la compaſſion pour les malheureux, l'a-

mour de la patrie, & c. Un Poëte qui

ſe rend l'apologiſte du vice, commet une

ſorte de profanation & dégrade , autant

qu'il eſt en lui, le plus ſublime des arts.

Traité de Chymie, par M. de Lorme ,

gentilhomme ordinaire de Sa Majeſtés

chevalier de l'ordre royale & mili

taire de Saint Louis. vol. in 8e prix

5 liv. broché & 6 liv. relié. A Paris,

chez la Veuve Ducheſne , Libraire ,

rue Saint Jacques ; Piſſot, Quai de

Conti ; Durand neveu, rue Galande »

& Eſprit au Palais Royal.

· L'introduction de ce traité qui eſt très

étendue, facilitera l'intelligence des pro- .

cédés. L'auteur dans cette introduction »



A O U S T. 1773. 9 1

donne des notions exactes des ſubſtances

des trois règnes. Il commence par la

définition de la Chymie, & trace une

idée générale de la compoſition des corps,

qui eſt ſuivie d'un vocabulaire ou d'une

explication des termes uſités en Chy

mie. Il parle des différens dégres de feu,

des luts, des affinités, aux quelles ſuccè

dent la table de ces mêmes affinités, &

celle des caracthères chymiques. L'auteur

traite enſuite des élémens, ou principes

des corps, des corps, des pierres, des

fubſtances ſalines. ll donne leurs combi

naiſons mutuelles. Il paſſe aux métaux, à

leurs mines. Il expoſe le jeu des ſubſtan

ces ſalines avec les fubſtances terreſtres

ou métalliques. Il exquiſſe ce qui con

cerne le règne végétal & animal, la tein

ture conſidérée comme art, le laboratoire,

les vaiſſeaux & uſtenſiles de Chymie.

L'ouvrage eſt terminé par le dévelop

pement des procédés , pour les quels

l'auteur ſuit le même ordre que celui de

l'introduétion.

Ce traité ne contient rien de neuf ;'

l'auteur l'a compoſé d'après les écrirs de

Meſſieurs Lémery , Macquer, Baumé,

Lewis, Gellert, & c. il s'eſt approprié les

expériences & les obſervations de ces
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habiles Chymiſtes, les a réunis dans une

eſpace borné, & a par ce moyen applani

les difficultés, les recherches & les lectures

multipliées à la jeuneſſe & aux gens du

monde qui veulent prendre connoiſſance

de la Chymie. Cet abrégé élémentaire

eſt clair, méthodique & précis. On le

diſtinguera de ces compiliations ordinaires

où le rédacteur le plus ſouvent étranger

à la ſçience dont il parle, a raſſemblé

ſans choix & ſans diſcernement tout ce

qui s'eſt préſenté fous ſa main.

Nous remercions l'auteur eſtimable de

ce traité, de la leçon qu'il a bien voulu

· donner au commencement de cet ouvrage,

à ceux qui ſeroient encore tentés de ſuivre

· la lumière trompeuſe de l'Alchymie. Cet

te leçon doit d'autant mieux les rendre

attentifs, qu'elle leur eſt donnée par un

ami de la vérité qui penſe avec raiſon

qu'il eſt d'un galant homme qui a été

ſurpris dans un piége, & a eu le bonheur

d'en échapper, d'éclairer l'humanité &

de garantir l'enthouſiaſme, des appas dan

gereux qui accréditent & ſoutiennentl'im

poſture. C'eſt d'après l'expérience, c'eſt

après avoir embraſſé les promeſſes de

l'Alchymie avec beaucoup de vivacité

que M. de L. avertit les amateurs de
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l'Alchimie que cette pretendue ſçience

n'eſt qu'un amas d'erreurs & de ſubti

lités. » L'ignorance & la cupidité, con

» tinue-t-il, ſont la reſſource des préten

» dus adeptes. Cette claſſe ſingulière de

» fripons a été, eſt, & ſera la cauſe de

» la ruine de ceux qu'elle pourra ſéduire

» ou éblouir par ſes fauſſes promeſſes.

» J'ai vu beaucoup de ces fourbes dont

» j'ai été la dupe, & je n'en ai pas vu

» un ſeul capable d'operer cette ſéduction

» par la ſupériorité de ſes connoiſſances,

» tous ſont gauches & mal adroits : ce

» pendant, enveloppés du myſtère, ou,

» pour mieux dire, de l'ombre de leur

» ſecret imaginaire, ils mènent loin la

» crédulité ſurpriſe. Leur langage ordi

» naire eſt de ſuppoſer des talens réels

» pour la tranſmutation, ou pour le grand

» elixir, la connoiſſance de l'alka eſt uni

» verſelle, découvertes rares, précieuſes,

» que leur poſition ne leur permet pas de

» ſuivre. lls annoncent avec impudence

» des phènomènes qui ſe ſont paſſés ſous

» leurs yeux, tous ſignes réels du grand

» œuvre accompli, qu'ils ont manqué,

» ſoit par l'exploſion des vaiſſeaux, ſoit par

» la négligence de ceux à qui ils avoient

» été forcés de le confier pour la conduite



94 MERCURE DE FRANCE.

» de l'opération. Tel eſt le jargon de

» l'impoſture. Tous promettent la certi

| » tude du procédé qu'ils ont touchés de

» près; & les yeux faſcinés, je ne dis

» pas des perſonnes bruttes, mais des

» gens du monde inſtruits, éclairés lorſ

» qu'ils ſont obſedés par ces miſérables,&

» ſubjugués par l'eſpoir, n'apperçoivent

» pas que ſur cette matière un point qui

» ſépare du ſuccès eſt plus confidérable,

» pfus étendu que ne pourroient l'être

» mille diamêrres de l'eſpace immenſe

» qui ſéparent de notre globe l'etoile fixe

» la plus éloignée de nous. »

Tous les adeptes, gens ordinairement

fort peu inſtruits, ont ſoin de ſe renfer

mer dans un ſilence myſtérieux. S'il en

eſt qui aient quelque lecture, s'ils s'enga

gent dans quelques diſſertations phyſiques

ou chymiques, ils ne manquent point,

lorſqu'on veut les ramener aux grands

principes de la chymie, de vous dire que

leur méthode eſt celle de la nature, qu'ils

ont oublié tout procédé chymique , qu'ils

rejettent toute marche relative à cette

ſcience , comme impuiſſante & faite

pour écarter de la route que l'on doit

ſuivre. L'auteur prévient donc ceux qui

ſont enchaînés par les ſophiſtications
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de ces trompeurs adroits, qu'un adepte, s'il

en exifte,eſt&doit être un honnête homme,

qu'il n'a beſoin de perſonne , que plus

heureux, plus riche que tous les rois de

la terre réunis, il ſe ſuffit à lui-même. Il

prévient en même tems, que tout homme

qui demande un grand appareil de la

boratoire , de l'or, des dépenſes ſans

fin, eſt un fourbe , un impoſteur ; que

routes les matières minérales tirées du

ſein de la terre, dénaturées par la fuſion,

la diſſolution dans les acides, ou altérées

par quelques combinaiſons, ne peuvent

fournir ce principe primitif, ce germe

précieux dont ils promettent l'extraction,

ſoit pour la tranſmutation , ſoit pour la

médecine univerſelle : enfin que ſi ce

ſecret exiſte, il doit s'opérer par une mar

che ſimple, ſans frais & ſans dépenſe ;

conſéquemment, qu'exceptél'achat modi

que de quelques inſtrumens de vil prix,

ceux qui ont la fureur de la ſcience her

métique doivent l'abandonner, chaſſer &

faire punir même les prétendus adeptes,

ſi les dépenſes excèdent, dans le courant

d'une année, trois ou quatre louis.

Diſcours , lus en préſence de M. de

Sartin2, Conſeiller d'Etat, Lieutenant
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Général de Policc, & de M. le Pro

cureur du Roi du Châtelet, à la ſéan

ance d'ouverture de l'Académie Roy

ale d'Ecriture, le 17 Novembre 1772.

in-4°. A Paris, de l'imprimerie, de

Le Breton, rue de la Harpe.

Cette Académie dans la vue de mériter

de plus en plus la protection du Prince ,

& l'accueil du Public, ne ceſſe de faire

des réformes utiles dans les arts & les

ſciences qu'elle profeſſe. Elle nous fait

part dans le volume que nous venons

d'annoncer de ſes obſervations inſtruc

tives ſur l'art d'écrire, & ſur celui de la

vérification d'écritures , ſur l'arithmé

tique & la grammaire françoiſe. Ces

Diſcours ont été prononcés par MM.

Paillaſſon ſecrétaire; Vallain profeſſeur

d'écriture; Taxis de Blaireau profeſſeur

de calculs; d'Autrepe profeſſeur de véri

fication ; Collier profeſſeur de gram

maire françoiſe ; & Poirier directeur.

Lettres du Baron d'Olban , brochure

in-12 de 148 pages. A Paris , chez

Merlin, Libraire, rue de la Harpe.

Ce Roman, qui ne ſort point de la

claſſe ordinaire de ces ſortes d'écrits ,

IlOllS
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nous préſente dans le baron d'Olban un

amant qui a conçu pour Julie Theville

un amour fondé fur le rapport des ſen

timens. Cet amour eſt traverſé par les

intrigues d'une dame de Fligny, qui

s'étoit laiſſé ſurprendre par une folle

paſſion pour le Baron. On nous peint

dans le perſonnage de cette femme les

erreurs & même le ridicule d'un attache

ment que les gens du monde appellent

amour, mais qui n'eſt qu'une ſaillie des

ſens. Cet amour déſordonné ne deſirant

que lajouiſſance des ſens, eſt peu délicat ſur

le choix des moyens pourparvenir a ſes fins.

lllivre l'homme à la haine,à la jalouſie,à la

vengeance, & à tous les vices.Mais le véri

table amour, qui ne peut ſe paſſer de la

poſſeſſion du cœur, cherche à mériter

cette poſſeſſion par un attachement reſ

pectueux, & des vertus.

La Pharſale, poëme par M. le Chevalier

Laurès ; volume in 8°. A Paris, chez

Ruault, libraire, rue de la Harpe.

| Nous avions déjà une traduction ou

une imitation de la Pharſale par Brebeuf;

mais ce poëte ſemble s'être battu les

flancs pour enchérir encore ſur les hyper

boles violentes & les penſées giganteſques
E
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de ſon auteur. M. le C. L. eſt entré dans

la même carrière.Mais éclairé par le flam

beau du goût, il s'eſt permis de retou

cher un poëme dont les beautés ſont quel

quefois déparées par des défectuoſités. Il a

ſaiſi les traits les plus piquans de l'ori

ginal & en a écarté le défaut que l'on re

proche communément à Lucain , de ſe

montrer trop ſouvent à la place de ſes ac

teurs,& de ne ſavoir pas modérer la fureur

poëtique qui l'anime. Lucain d'ailleurs ,

trop voiſin des événemens qu'ils décri

voit, n'a oſé s'écarter de l'hiſtoire & a

rendu par là ſon poëme ſec & aride. M.

le Ch. L. a corrigé ce défaut en mêlant

des fictions au récit à meſure que le ſuiet

a paru l'exiger. Il a de plus tracé une

image rapide des nouvelles expéditions

de Céſar juſqu'à ſa mort qui eſt indiquée;

il a rendu compte de ſes perſonnages &

a par ce moyen complété un poëme que

le poëte latin, mort à la fleur de ſon âge,

n'a point eu le tems de terminer. Cette

traduction ou plutôt cette imitation de la

Pharſale eſt précédée d'une préface où le

lecteur pourra† l'idée la plus vraie

que l'on puiſſe ſe former deLucain.C'eſtun

poëte qui apprécie un autre poëte, & qui.

n'a tracé le caractère diſtinctif du chans
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tre de la Pharſale, qu'après avoir eſſayé

de le faire revivre dans notre langue.

Parmi les deſcriptions variées qu'offre

ce poëme, il en eſt pluſieurs ſur leſquelles

le poëte François à répandu tout l'intérêt

du drame. Celle, par exemple, qui nous

repréſente la vertueuſe Cornelie, épouſe

de Pompée, retirée à Leſbos & y atten

dant le ſort de la journée de Pharſale, a

droit de toucher le cœur ſenſible du lec

teur. Le poëte a, dans cette deſcription,

fait ſuccéder rapidement les images

pour mieux nous peindre l'ennui & les

agitations d'une épouſe inquiéte ſur le

ſort de ſon époux. Et quel époux ! le

grand Pompée , le défenſeur de la cauſe

publique. Ce général dont la victoire

avoit couronné les entrepriſes pendant

trente-quatre ans, qui avoit dompté tant

de nations, qui avoit navigé ſur les mers

avec cinqcens voiles, ſe voit réduit après

la bataille de Pharſale à ſe ſauver dans un

eſquifavec quelques eſclaves.

L'éclat le plus brillant que la fortune donne,

Devient le déſeſpoir de ceux qu'elle abandonne ;

Ils tombent, ces lauriers qui couronnoient leur

front ,

Et le revers y grave un éternel affront :

E ij
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Tel eſt le ſort des Grands ; dans leur chûte fa

tale ,

De la gloire à la honte il n'eſt point d'intervalle.

· Pompée a trop joui d'un nom ſitôt fameux :

Plus il fut élevé, plus il eſt malheureux.

A travers les forêts, dans l'ombre ténébreuſe,

Il dérobe au vainqueur ſa trace tortueuſe ;

Il voudroit ſe cacher aux yeux de l'Univers ;

Pour être méconnu, ſes traits lui ſont trop chers.

L'infortuné parvient aux bords ou le Penée

Couroit enſevelir dans la mer étonnée

L'opprobre de ſes flots ſouillés du ſang romain.

Là, celui qui de l'onde eſt encor ſouverain,

Dont les flottes, voguant ſous l'œil de la For

tune ,

Imprimentle reſpect aux plaines de Neptune,

Eſt réduit à ſaiſir l'aſyle chancelant

D'une barque que guide un nautonnier trem

blant.

Sur ſa route tardive un vaiſſeau ſe préſente,

Il y monte : tout ſert ſa courſe impatiente ;

Et ſon cœur qui devance & les vents & les fiots,

Pour joindre Cornelie eſt déjà dans Lesbos.

Les horreurs de Pharſale y pénètrent ton ame,

Idole d'un héros que ſa douleur réclame !

Tu les vois, & tes cris les marquent, tous ces

:, . , coups., - - " .

Qui frappent les Romains, peut-être ton époux...

"-
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Doute affreux !. long tourment , durera-t'il cn

COrc ? -

Du ſommet d'un rocher au lever de l'aurore,

Ton œil va ſur les mers , ſous un jour incertain ,

| Saiſir le premier mât naiſſant dans le lointain.

Sa lenteur te déſole, il te ſemble immobile ;

Que l'onde eſt pareſſeuſe, & que l'air eſt tran

quille !

Il vient, il s'agrandit, & quand il entre au port,

Ton eftroi, d'un époux n'oſe ſonder le ſort.

Tu les regretteras, ces alarmes cruelles ;

L'eſpoir les balançoit, il va fuir avec elles.

Redoute ce vaiſſeau que t'apportent les vent :

II t'émeut. .. Tu ne ſais.. gémis, il en eſt tems ;

Pleure, c'eſt ton époux, qui des champs d'Ema

thie -

Fugitif, pour recours n'a plus que Cornélie.

Il aborde : troublée, elle approche... ô douleur !

Sur le front du héros elle a lu ſon malheur.

Quel objet pour l'amour ! tout ſouillé de pou(-

- fière, -

Pâle, fuyant du Ciel l'importune lumière ,

Il incline ſa tête, & de ſes cheveux blancs

Voile & ſauve ſes yeux de témoins accablans.

Cette épouſe. .. Elle céde au tourment qui la

tue ; -

Un nuage funèbre enveloppe ſa vue ;

Saiſi d'un froid mortel, tout ſon être a frémi ;

Son corps chancelle, tombe & reſte anéanti.

. . E iij
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Pompée accourt, ſon cœur n'eſt plus qu'à la tene

dreſſe ;

Sa pitié dans ſon ſein la recueille, la preſſe ;

Du feu de ſes ſoupirs, dans ſes embraſſemens,

Il cherche à pénétrer, à rappeler ſes ſens ;

Ils s'émeuvent aux traits de cette flamme agile !

Le feu céleſte, ainſi fit treſſaillir l'argile.

Pompée avec tranſport voit briller ſous ſes yeux

Le flambeau renaiſſant de jours fi précieux ;

Et quand, dans ſes canaux coulant avec la vie,

Le ſang a ranimé le front de Cornelie :

* Quoi : ce cœur, lui dit-il, oubliant ſa vertu,

» Au premier coup du ſort dégénète abattu ?

* Fille des Scipions, par un effort ſuprême,

» Qu'il s'élève plutôt au deſſus de lui même !

• Pour illuſtrer ſes mains, votre ſexe n'a pas

» La balance des loix, ni le fer des combats ;

» Selon que ſon courage y céde ou les ſurmonte,

» Les malheurs d'un époux font ſa gloire ou ſa

» honte ; -

» Et quandje ſuis vaincu, conſolant ma douleur,

»Ne m'en aimez que plus : voilà votre grandeur.

» Préférez vos périls, compagne de ma fuite,

» A la foule des Rois qui marchoient à ma ſuite.

» Vous êtes tout pour moi, le cœur de votre époux

» Doit être la patrie & l'Univers pour vous.

»Je rougis de vos pleurs, ceſſez donc d'en répan

» dre ;

» Cet excès de douleur honoreroit ma cendre ;
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» Il outrage l'amour, quandje vous ſuis rendu :

« Que vous fait ma diſgrace, & qu'avez - vous

» perdu ?

s• Ma fortune a péri, mais je vous ſuis fidèle.

» Pourquoi tant de regrets ! n'auriez - vous aimé

» qu'elle ? » .

Tu me connois trop bien, tu ne le penſes pas,

Répond la tendre épouſe, .. . -

Ce tableau de la fuite de Pompée &

de la douleur de Cornelie commence le

huitième chant du poème qui en a dix.

Nous l'avons cité par ce qu'on y trouve

pluſieurs de ces expreſſions qui peignent

l'objet à l'imagination, échauffent le ſen

timent, caractériſent le poëte coloriſte &

annoncent un écrivain qui s'eſt bien péné

tré de ſon ſujet.

Les Mœurs du Jour, ou hiſtoire de Sir

William Harrington, écrite du vivant

de Richardſon , éditeur de Pamela ,

Clariſſe & Grandiſon; revue & retou

, chée par lui ſur le manuſcrit de l'au

teur. Traduction de l'Anglois. Quatre

parties in 12.A Paris, chez le Jay, li

braire, rue St Jacques.

Toute femme qui ne s'offenſe pas des

premières libertés d'un homme eſt déjà

E iv
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perdue. C'eſt parce que de jeunes perſon

· nes ont perdu de vue cette leçon de mo

rale de Richardſon, qu'elles ſont tombées

dans l'opprobre, & ont ajouté le remords

à leur infortune. Miſs Randall, dont on

nous décrit la conduite dans ce roman,

nous confirme l'importance de la leçon

du célèbre moraliſte Anglois. Cette jeune

perſonne naturellement confiante & ju

geant d'après ſon propre cœur de la ſincé

rité des proteſtations d'amour de Sir Wil

liam Harrington, recevoit avec joie les

aſſurances d'attachement que lui donnoit

ce Lord. Elle nous avoue elle même que

loin de faire ceſſer les aſſiduités de cet

amant comme elle l'auroit dû tandis que

ſa paſſion naiſſante pouvoit encore être

ſurmontée, elle cherchoit au contraire à

les faciliter juſqu'à ce qu'enfin ſon fatal -

amour eut totalement affaibli ſa raiſon &

ſon jugement. Elle manquoit de courage

pour repouſſet comme le devoir l'exi

geoit, le perfide, quand il étoit trop en

treprenant. Elle craignoit d'offenſer un

homme, qu'aveuglée par l'eſpoir qu'il lui

avoit donné, elle regardoit comme de

vant être un jour ſon époux D'heureuſes

| circonſtances ont empêché William Har

rington de conſommer la ruine de celle

qui faiſoit l'objet de ſa paſſion. Mais ſi ce

•

V - «
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Gentilhomme, rappelé à la vertu par ſes

propres réflexions, & par les exhortations

des Laidi Harrington ſes ſœurs, a réparé

ſa faute par le repentir & par un mariage

que la vertu preſcrivoit, toutes les jeu

nes perſonnes qui s'expoſent au même

danger que Miſs Randall peuvent-elles

raiſonnablement eſpérer d'échapper éga

lement à l'artifice & à l'ignominie ?

Ce roman eſt dans la forme épiſtolaire,

& les lettres étant écrites par des perſon

nes de caractères différens, elles préſen

tent des maximes & divers traits de con

duite, mais qui ne peignent pas plus les

mœurs d'aujourd'hui que celles d'un autre

ſiècle. On y voit les intrigues & les peti

tes ruſes que les libertins employent or

dinairement pour ſatisfaire ce qu'ils ap

pellent leurs plaiſirs. On a auſſi la conſo

lation d'y admirer des exemples de ſa

geſſe, & d'y trouver des leçons de morale

pratique. C'eſt une moraliſte bien eſtima

ble que Miſs Conſtance Harrington; & la

leçon qu'elle donne à ſa ſœur très-portée

à la coquetterie, ne ſera pas inutile aux

jeunes perſonnes. « Vous dites, lui écrit

» elle, que vous ne doutez nullement !

» que le Lotd C. ne fût à vous ſi vous le '

» vouliez. Ah ! ma ſœur, je ſuis à cet

E v
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»s égard d'un avis bien différent du vôtre,

»r & cependant je crois qu'il vous aime

» beaucoup. Mais, Julie , c'eſt un hom

» me d'eſprit, & pareilles gens ne ſe

» laiſſent pas mener. Ils peuvent bien d'a-

» bord ſe laiſſer captiver un peu, & s'a-

» muſer de ces vertiges, de ces airs de

» coquette; mais c'eſt dans la claſſe des

» femmes prudentes & diſcrettes, qu'ils

» vont ſe choiſir une épouſe : quelque

» adonnés qu'ils ſoient à la galanterie, ils

» choiſiſſent rarement pour épouſe une

» femme galante; or# eſt la coquet

» te. Ils obſervent tous, & avec juſtice,

» que les habirudes ſont très - difficiles à

» détruire, qu'elles ſont une ſeconde na

» ture ; & en effet, comment un homme

» peut-il compter ſur l'attachement d'une

» femme qui n'a eu en tête, pendant

» pluſieurs années, que ſes habits, ſa

» toilette, & qui met ſon unique étude,

» tout ſon art, à s'emparer du cœur de

' » tout homme qui ſe trouve ſur ſon che

» min ? Peut-il croire, avec la moindre

» apparence de fondement, que pour al

» ler gravement à l'autel , elle puiſſe

changer d'humeur & de caractère ,

， comme elle change de nom ? N'eſt-il

» pas au contraire beaucoup mieux fondé
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» à craindre que lorſqu'elle fera ſa fem

» me, cetre paſſion de ſe faire admirer ,

» ne ſoit toujours la même ? & s'il en eſt

» réellement ainſi , quel horrible état !

» combien il doit être déſolant pour lui

» de voir que cette femme de qui il at

» tendoit ſon plus grand bonheur, mé

» priſe cette§ joie qu'auroit pro

» duite une fincère affection ; qu'elle

» emploie tout ſon temsà tendre ſes filets,

» pour enlever les cœurs d'un tas de viles

» créatures, à qui elle autoit dû fermer

» pour toujours le fien ? »

On nous prévient dans un avertiſſement

e l'auteur de ce roman étoit ami intime

e Richardſon; que celui ci, peu avant ſa

mort, corrigea cet écrit & y fit des chan

gemens conſidérables. On ajoute que ces

eorrections ont été ſoigneuſement conſer

vées dans l'édition qu'on donne au Public.

Si en liſant ces lettres on ne ſe ſent pas

ému par un intérêt auſſi ſoutenu, auſſi

touchant que celui qui eſt répandu dans

les romans de Richardſon, on y trouvera

du moins cette même attention à rendre

le vice odieux, ce même ſoin à inſpirer

le goût des choſes honnêtes. $

Anecdotes Eſpagnoles & Portugaiſes, de

puis l'origine de la Nation juſqu'à nos

E vj
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- jours, 2 vol. in-8°. petit format. A

Paris , chez Vincent , imprimeur-li

· braire , rue des Mathurins, hôtel de

• Cluny.

' Ces Anecdotes font ſuite aux Anecdo

tes Françoiſes, Angloiſes, Germaniques,

Italiennes & aux autres hiſtoires publiées

ſous cette forme chez le même libraire.

Les Anecdotes Eſpagnoles vont juſqu'en

l'année 1759 que mourut Ferdinand VI ;

& les Anecdotes Portugaiſes juſqu'en

175o. JeanVmourut cette année à l'âge de

61 ans. Il s'étoit acquis l'amour & l'eſtime

de ſes ſuiets par ſa bienfaiſance & ſon at

tachement aux loix & à la juſtice. Une

Dame qu'il aitnoit beaucoup, crut pou

voir lui demander une grace extraordi- .

naire : « ce n'eſt point à moi qu'il faut

» vous adreſſer, répondit il, mais au Roi

» qui demeure au Terreiro do Paco. »

C'eſt la place du palais. Ce Prince don

noit trois fois par ſemaine des audiences

pub'iqnes à ſes ſuiets, le ſamedi à la no

bleſſe , & les deux autres jours à tous ceux

qui ſe préſenteient. Il étoit permis à cha

que particulier d'arprocher du thrône ,

de remettre ſon placet au Souverain , &

de l'entretenir de ſes affaires. Le Monar

que , aſſis ſous un dais , s'appuyoit con
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tre une table ſur laquelle étoit une cor

beille remplie de pièces d'or, dont il gra

tifioit ceux qui ſe trouvoient dans le be

ſoin. Quand il avoit à donner des ordres

qui demandoientune prompte exécution,

il en chargeoit un des Grands du royau

me, qu'il faiſoit appeler. Ces audiences

jettoient l'épouvante parmi tous ceux

dont la conduite étoit repréhenſible. Les

miniſtres mêmes n'étoient pas exempts

de crainte , & le Roi n'ignoroit rien de

ce qui ſe paſſoit dans ſes états , parce que

chacun avoit la liberté de l'en informer.

La Nobleſſe avoit l'honneur de lui parler

de bout & les autres à genoux. Il n'y a

aucune eſpèce de ſiéges dans les apparte

mens du Roi , & perſonne ne peut s'y

aſſeoir , pas même le ſecrétaire d'état ,

qui eſt obligé d'écrire à genoux. L'au

dience commençoit par les hommes, &

finiſſoit par les femmes. Celles ci pre

noient des eſpèces de mantes ou de do

mino, qui empêchoient qu'on ne les re

connût. On ſait que les Dames Portugai

ſes ſortent rarement de chez elles , au

point qu'il eſt paſſé en proverbe que les

femmes ne vont à leur paroiſſe que trois

fois en leur vie, pour y être baptiſées ,

mariées & enterrées. Afin de leur ôter
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tout prétexte de ſortir, preſque toutes les

maiſons ont des chapelles où l'on fait

dire la Meſſe.

Sous le règne de ce Prince, en 1748 ,

un Anglois ennuyé d'entendre aſſurer que

Liſbonne contenoit cinq cens mille ha

bitans, ofa parier une ſomme très confi

dérable qu'il n'y en avoit pas trois cens

mille. Après un dénombrement exact on

n'en compta pas plus de deux cens quatre

vingt mille , en y comprenant même les

étrangers. - -

Jean V avoit embelli cette capitale de

pluſieurs monumens , mais qui ont été

détruits par le tremblement de terre du

premier de Novembre 175 5. Il n'exiſte

plus de ces monumensque la précieuſe col

lection de tableaux, de ſtatues, de livres

& de manuſcrits dont il avoit enrichi ſa

bibliothèque.

Supplément aux loix & Conſtitutions de

Sa Majeſté le Roi de Sardaigne. in 12.

A Paris , chez Lejay , libraire , rue Se

Jacques, au-deſſus de celle des Ma

thurins.

L'empreſſement avec lequel a été reçn

le recueil des loix & des conſtitutions du

Roi de Sardaigne, imprimé en France en
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1771 , a engagé l'éditeur à donner un

fupplément à ce recueil. Ce ſupplément

«ontient le dernier édit de ce Monarque

concernant l'affranchiſſement des devoirs

féodaux en Savoye. Tous ceux qui s'inté

seſſent aux droits reſpectifs des citoyens,

applaudiront à cette nouvelle légiſlation,

& ſauront gré à l'éditeur de la leur faire

connoître. Un autre motif l'a déterminé

à cettepublication, c'eft celui de mettre

fous les yeux de ſes concitoyens qui ſont

éloignés de leur patrie , le dernier tribut.

d'amour que ce Roi patriote leur a laiſſé

avant de finir ſa glorieuſe carrière.

La Comète, conte en l'air. Brochure in-8°.

On en trouve des exemplaires à Paris

chez Valleyre l'ainé, rue de la vieille

Bouclerie à l'arbre de Jeſſé , & chez

les libraires qui diſtribuent les nou

veautés.

C'eſt une plaiſanterie agréable & lé

re qu'une circonſtance toute récente a

ait naître. L'auteur ſemble n'avoir trans

féré la ſcène dans la capitale Chinoiſe

que pour peindre la nôtre avec plus de

liberté. On attend une Comète qui doit

tout bouleverſer ſur notre globe & peut

être l'anéantir. Cette perſpective donne

lieu à bien des regrets, à bien des te
4
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mords, à des réformes, à des reſtitutions

au moins projetées. -

» Ce ſeroit pourtant dommage que ce

» pauvre Orang ti fût noyé, brûlé, ou

» étouffé, diſoit ſa femme Adella ! nous

» ſommes très-bons amis depuis que nous

» ne nous aimons plus; & maintenant que

» nous vivons ſéparés, je ſerois au déſeſ

» poir de le perdre.

» En vérité ! diſoit Orang-ti, Adella

» eſt bien la femme qu'il me faut, puis

» qu'elle daigne preſque oublier qu'elle

» eſt ma femme. Ce ſeroit dommage

» qu'une Comète vînt briſer une chaîne

» ſi commode & ſi légère !

» Rien n'eſt plus mauſſade! s'écriait

' » un petit Maître Chinois : j'ai entamé

» depuis deux jours une affaire avec Al

» zamé, & c'eſt tout au plus ſi cette mau

» dite Comète nous laiſſe le tems de con

» clure.

» Quant à moi , diſoit un jeune Man

» darin d'armes ruiné pa le jeu, les che

» vaux & les couliſſes, je trouve que j'ai

» aſſez bien calculé, & que la Comète

» cadre au mieux avec mes arrangemens.

» Que maudite ſoit cette Comète !.

» ajoutoit certain perſonnage , grand

» amateur de nouveaux édifices. J'ai ven

» du toutes mes terres pour me conſtruire
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» une demeure digne de moi : l'édifice eſt

» à peine achevé,& voilà qu'une Comète

» vient le détruire ! autant vaut le céder

'» à mon Architecte à qui je dois tous ſes

» honoraires. Lui même , d'ailleurs ,

» ſemble avoir prévu le peu de durée

» de notre monde, vu le peu de ſolidité

» qu'il a donné à ma maiſon. Il paroît

» que depuis quelque tems preſque tout

» nos Architectes ſont perſuadés que la

» fin du monde eſt prochaine ».

Viennent enſuite les réformes , les

reſtitutions : nouveau ſujet de détails

variés , piquants , & que l'auteur a

ſaiſis & rendus de la manière la plus

ſaillante. Il ne s'appéſantit'ſur rien; mais

nul travers à la mode ne lui échappe.

Il s'eſt auſſi permis de faire juſtice de

quelques perſonnages à qui une correc-'

tion moins légere eſt bien due, & depuis

long-tems.Voici comment ſe termine cet

te brochure qu'il étoit difficile de termi

ner. « La prédiction ne s'éffectua point.

» Chacun garda ce qu'il avoit ; & tout

» alla comme auparavant, ſoit dans l'or

» dre phyſique , ſoit dans l'ordre moral.

» On pilla , on barbouilla , on médit, on

» cabala, on déraiſonna, comme on l'a

» toujours fair, comme on ſe propoſe bien

» de le faire encore. Il n'eſt pas auſſi ſûr
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» qu'une Comète choquera un jour la ter

» re qu'il l'eſt que l'eſprit humain cho

» quera tous les jours la raiſon. Nous

» n'avons que des probabilités ſur les pre

» mier point; nous avons une foule de

» preuves ſur l'autre. -

» Mais , à tout prendre , notre mon

» de, tel qu'il eſt , vaut encore mieux

» qu'un monde mondé, calciné , ou vi

» trifié. Attendons ſans impatience la ré

» ſolution finale.

Debure Père, libraire, quai de Conti,

à Paris, & la Veuve Rouzeau Montaut,

imprimeur - libraire à Orléans, aſſociés

our la nouvelle édition des ouvrages de

† Pothier, conſeiller au préſidial d'Or

léans, donnent avis à MM. les Souſcrip

teurs qu'ils diſtribuent actuellement les

tomes I & II de cette édition, annoncés

dans le Proſpectus. -

Les mêmes libraires continueront à re,

cevoir des ſouſcriptions pour le dernier

ouvrage juſqu'au mois d'Août incluſive

ment, en payant la fomme de 36 liv.

pour le premier paiement , & celle de

6 liv. en retirant les tomes III & IV, qui

paroîtront au mois de Décembre avec le

portrait de l'auteur.
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Les deux éloges de M. Pothier, rap

rtés dans ces deux volumes, ſont auſſi

imprimés de format in-12. Prix, I l. 4 ſ.

brochés en carton, pour être joints, ſi l'on

veut, aux œuvres de M. Pothier , 18 vol.

in 12. |

La réputation de M. Pothier; l'accueil

favorable que le Public a fait à ſes ouvra

ges,& leur grand débit nous diſpenſent

d'en donner ici l'éloge. Ainſi nous nous

contenterons d'indiquer ceux dont il s'agit

dans cette nouvelle édition.

Ces ouvrages ſont tous ceux que M.

Pothier à donnés au Public, touchant la

Juriſprudence Françoiſe : ce qui regarde,

1 °. les obligations en général. 2°. Toutes

les différentes eſpèces de Contrats qui

peuvent avoir lieu parmi les hommes.

3 °. Le traité du Domaine ou Droit de

Propriété , & celui de la poſſeſſion, qui

§ auſſi les différentes eſpèces de

Preſcriptions pour acquérir.M. Pothier ſe

propoſoit de joindre à ces traités , ceux

des autres droits réels, tels que ceux des

feigneuries féodales & cenſuelles, des

· droits de fervitudes perſonnelles & pré

diales, des dtoits d'hipothèque , & c. ;

après quoi, il comptoit donner des traités

ſur les donations entre-vifs, ſur les teſ

tamens, ſur les ſucceſſions & ſur les au
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tres titres de la Coutume. Sa mort nous a

privés de tous ces différens ouvrages ;

mais on peut y ſuppléer par le moyen des

introductions que M. Pothier à miſes à la

tête de chacun des titres de la nouvelle

édition qu'il a donnée en 174o, de la

Coutume d'Orléans. Ces introductions

qui ſont extrêmement utiles , peuvent

tenir lieu de traités complets ſur les ma

tières qui ſont l'objet de chacun des titres

de cette Coutume, Ainſi, en joignant cet

ouvrage de M. Pothier ſur la Coutume

d'Orléans, à ſes autres traités qui ſont

ici propoſés par ſouſcription , on peut

être aſſuré, qu'à la réſerve de ce qui con

cerne notre droit public & l'ordre judi

ciaire, on aura un corps aſlez complet de

Juriſprudence civile Françoiſe.

Conditions de la Souſcription.
·

Ceux qui ſouſcriront pour le préſent

ouvrage , payeront, ſçavoir : en ſouſcri

Vant , 24 liv.

En tetirant au mois de Juin 1773

les tomes I & II. I 2

Et en retirant au commencement

du mois de Décembre de la même

année les tomes III & IV , 6

•-••

Total, . . . . 42 liv.
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Ceux qui n'auront point ſouſ

crit, payeront l'ouvrage en feuil

les , 5 2

Il ne ſera tiré que très peu d'exemplai

res au-delà des ſouſcriptions ; & les li

braires continueront toujours à vendre

ſéparément tous les mêmes traités de l'é-

dition in-12., la ſomme de 3 liv. le vo

lume relié, ainſi qu'ils ont fait juſqu'à

préſent.

L'ouvrage ſera imprimé de même for

mat, même caractère & même papier

que le Proſpectus.

On ſouſcrira pour le préſent ouvrage,

à Paris, chez Debure père, libraire, quai

des Auguſtins; & à Orléans, chez la veu

ve Rouzeau-Montaut, imprimeur du Roi

& de l'Univerſité.

Les ſouſcriptions ſeront ouvertes juſ

qu'au premier Avril 1773 incluſivement ;

après lequel tems, on ne délivrera plusde

ſouſcriptions.

Les mêmes libraires avertiſſent le Pu

blic, qu'ils viennent de mettre en vente

une nouvelle édition de la Coutume d'Or

léans, de M. Pothier, revue, corrigée &

augmentée, en un volume in-4°. de plus

de 9oo pages, du prix de 15 liv. relié,
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Hiſtoire abrégée de tous les Empires ,

Royaumes & Républiques,connus depuis

la création du monde, juſqu'à J. C.

On en donnera tout à la fois une double

édition, pour la commodité du Public »

l'une en 2o tableaux ou cartes, d'environ

trois pieds de long ſur deux & demi de

large ; l'autre en 4o cartes d'égale lon

gueur, & de moitié de largeur des pre

mières.

Ces cartes, tant grandes que petites,

préſentent ſous un ſeul coup - d'œil tous

les événemens d'un même tems. Elles

ſont diviſées en autant de colonnes qu'il

y a d'empires , Royaumes & républiques,

connus dans chaque partie de temsqui s'y

trouvent traitées; à l'exception toutefois

de ceux ſur leſquels il y a peu de choſes à

dire, qui ſont portés aux pieds des colon

nes des états marquants.

Les différens faits y ſont rapportés avec

leurs dates, chacun dans la colonne de

l'Empire, Royaume ou République où il

s'eſt paſſé, & indiqué ſeulement par un

renvoi dans les colonnes des états qui y

ont contribué ou participé. Par exemple,

dans le trente-cinquième ſiècle du mon

de, la bataille de Tymbrée, gagnée par

Cyrus, fondateur de l'Empire Perſan, eſt
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ſeulement annoncée, ainſi que la priſe de

Sardes & la deſtruction du Royaume de

Lydie, dans la colonne de l'Empire des

Perſes; d'où on renvoie pour les détails,

à la colonne de ce Royaume. -

Il n'y a point un ſeul trait d'hiſtoire,

tant ſoit peu important, qui ſoit négligé

dans cet ouvrage, où l'auteur s'eſt appli

qué à mettre autant de préciſion que

d'exaétitude. Les détails y ſont ſuffiſants

ſans ſuperfluité, & ſerrés ſans omiſſion,

ainſi que le Public en jugera lui-même

ſur les premières cartes qui paroîtront.

Au moyen de la diſtribution par colon

nes& des renvois, l'auteur a été diſpenſé

des répétitions qu'il eſt impoſſible d'éviter

dans une hiſtoire univerſelle, faite ſur un

tout autre plan. -

Le tableau donnera une idée de l'ordre

u'on a ſuivi dans toute la diſtribution

† ouvrage. -

les cartes ſeront données aux ſouſcrip

teurs, à raiſon de trois livres dix ſols les

grandes, attendu les frais du colage, & les

petites de trente cinq ſols chacune.

· Elles ſe vendront aux particuliers, cinq

livres les grandes, & cinquante ſols les

petites. · -

• Il en paroîtra par an douze grandes &

vingt-quatre petites; les premièresà com
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3

mencer du mois de Juin, les ſecondes,

au commencement de Juillet, & ainſi de

ſuite de mois en mois. • *.

, Les perſonnes qui les deſireront en for

mat particulier, par exemple in-4°., in

8°., in -1 2., in 16 , in-24., même in

48., auront la bonté d'en écrire à l'au

teur, qui les leur fera parvenir , ou bro

chées, ou reliées. . !

Ces cartes pourront ſe réduire dans tous

les formats ci-deſſus dits, au moyen du

double filet qui ſéparera chaque colon

ne, qu'on aura ſoin de diſpoſer pour cet

effet; & au moyen encore de la diviſion

par quart ſur la hauteur, diviſion qui ſera

obſervée dans tout le cours de l'ouvrage. .

On ne demande d'avance aux ſouſcrip

teurs pour aider aux frais conſidérables de

· cet ouvrage, que 14 liv. | |

• On renouvellera conſéquemment la

ſouſcription tous les quatre mois. La pre

mière ſera ouverte dès que le Proſpectus

paroîtra , & fermée pour Paris à la fin de

Mai prochain ; pour les provinces, à la

fin de Juillet. La ſeconde ſera ouverte ,

tant pour la province que pour Paris, au

premier Septembre, & fermée au quinze

Octobre. . , -

Les perſonnes qui n'auront pas ſouſcrit
* - 4
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à tems, ne jouiront pas des remiſes ci

deſſus dites; & paieront pour chaque

carte comme les Particuliers.

On ſouſcrira à Paris, chez le ſieur Car

pentier, maître de géographie & d'hiſtoi

re, auteur de ces cartes , rue du Four St

Euſtache , au numéro 89 ;

Et chez Jorry, fils, 1mprimeur-libraire

rue de la Huchette, près du petit Châtelet.

Les Souſcripteurs , tant à Paris qu'en

Province, auront ſoin de ſe faire délivrer

quittance imprimée & ſignée de l'auteur.

Chaque carte grande & petite ſera

ſignée & paraphée par l'auteur au bas du

recto en blanc ; & celles qui pourroient

ſe débiter non ſignées, ſeroient de con

trefaction.

Si le tableau préſenté, ne ſuffit pas

pour donner une idée juſte de l'ouvra

ge , le Sieur Carpentier ſe fera un de

voir de montrer les cartes manuſcrites

à ceux qui voudront prendre la peine de

paſſer chez lui les lundi, mardi, jeudi &

vendredi matin.

Quoiqu'on ne promette par an que 12

grandes cartes & 24 petites, ce qui fera

vingt mois pour avcir la collection de

toutes les cartes & l'ouvrage entier; le Sr

Carpentier s'oblige envers le Public, ſi

F
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les fonds ne lui manquent pas, de lui

, fournir cette collection en quinze mois.

Il ſe propoſe de donner ſur le même

plan , l'Hiſtoire de tous les Empires ,

Royaumes & Républiques, connus depuis
Jeſus - Chriſt juſqu'à ce jour. • 1

Le ſieur Carpentier prie les perſonnes

qui voudront lui faire l'honneur de lui

écrire, relativement à ſon ouvrage, d'af

franchir leurs lettres ; ſans cela elles reſ

teroient à la poſte, ou ſans réponſe.,

La première carte qui paroîtra, contien:

dra le trente-cinquième fiècle du monde.

Ce ſiècle eſt le ſeul de toute cette pre

mière partie de l'Hiſtoire univerſelle, où

les faits ne ſoient ni trop, ni trop peu

multipliés pour pouvoir ſe préſenter ſur

nne ſeule des grandes cartes que nous an

nonçons, & ſur deux des petites. C'eſt

conſéquemment auſſi celui qui peut don

ner au Public une idée préciſe de tout

l'ouvrage, & y ſervir de nouveau Proſ

pectus. La ſeconde carte commencera de

la Création du Monde. Nous nous preſſe

rons d'arriver aux ſiècles intéreſſans ; tou

te fois ſans rien omettre de ce que les li

vres ſaints nous apprennent des autres. .

· Le ſieur Carpentier continue ſes cours

-
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publics de Géographie & d'Hiſtoire, de

Langue Françoiſe, & de Style épiſtolaire,

les lundi, mardi, jeudi & vendredi de

puis ſept heures du matin juſqu'à midi.

Il ſe diſpoſe encore à mettre inceſſam

ment ſous preſſe, en douze tableaux, for

mat moitié du grand colombier, une

methode pour apprendre la langue latine

ſans maître ; & en moins de 1 8 mois. Il

donnera auſſi chaque mois un de ces ta

bleaux. Les perſonnes, tant de Paris que

des Provinces, qui defireront ſe les pro

curer , ſont priées de lui en écrire. Une

fois ſûr d'une partie de ſes frais, il ne

perdra point un inſtant pour donner au

Public cette nouvelle marque de ſon zèle.

Tableau, tarif & arrondiſſement de la Sé

· néchauſſée de Bellai, reſſortiſſant au

Parlement de Paris pour les régales,

droits des Pairs, parties du Domaine,

appels principaux comme d'abus, &c.

· au Conſeil Supérieur de Poitiers peur

· les affaires civiles ordinaires & crimi

· nelles; à celui de Clermont pour les

cas eccléſiaſliques & les tailles. Par M.

| Mailleboy de la Mothe, conſeiller du

Roi, ſon avocat au ſiége royal de Bel

F ij
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lai. A Paris , chez Des Ventes de la

Doué, libraire, rue St Jacques.

Ce tableau ou indice de la Sénéchauſ

ſée de Bellai contient une notice hiſtori

que de cette Sénéchauſſée, un réglement

fait pour le ſalaire des Huiſſiers, & un

arrondiſſement de la Sénéchauſſée , afin

de diſtinguer dans les endroits communs,

avec les Siéges voiſins, ce qui en dépend

ou n'en fait pas partie.

Deſcription methodique d'une Collection

de matériaux , du Cabinet de M. D.

R. D. L. Ouvrage où l'on donne de

nouvelles idées ſur la formation &

la décompoſition des mines, avec un

court expoſé des ſentimens des miné

raliſtes les plus connus ſur la nature

· de chaque eſpèce de minéraliſeur qui

s'y rencontre, & la quantité de métal

qu'elle produit. Par M. Romé de

l'Iſle , de l'Académie Electorale des

Sciences uriles de Mayence ; vol in 8°,

A Paris, chez Didot jeune, Libraire,

Quai des Auguſtins, près le pont S.

· Michel ; Knapen , Libraire - Impri

meur, au bas de la place du Pont S,

Michel. -

|
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On trouve chez le même Libraire, des

exemplaires en papier d'Hollande ,

in-4°, prix 1 2 liv.

L'Auteur, en faiſant cette deſcription

méthodique d'une collection particu

lière, a eu deſſein de donner une minéra

logie complette. ll s'eſt moins attaché

au nombre qu'au choix des minéraux ,

de ceux principalement qui étoient

les plus propres à répandre du jour

dans la formation des mines en géné

ral, & ſur celle de quelques eſpèces

dont le rapport immédiat avec d'autres

eſpèces qui les accompagnent d'ordia

naire, avoit à peine été remarqué.

La plupart des minéralogiſtes ont bien

expoſé les caractères diſtinctifs de cha .

que eſpèce de mine , d'après ſa figure

extérieure , ſon tiſſu , ſa dureté , ſa

eſanteur, ſa couleur, & ſur tout d'après

es réſultats plus ou , moins exacts que

l'analyſe chymique leur avoit fournis ;

mais on n'avoit pas aſſez expliqué l'in

time liaiſon que certaines eſpèces ont

entre - elles. C'eſt le mérite principal

de cet ouvrage, de diſtinguer, autant qu'il

eſt poſſible, les mines primitives ou d'an

cienne formation, de celles qui portent

F iij
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avec elles les traces d'une origine plus

récente. On rencontre , par exemple,

les terres métalliques ſous divers états

qu'il ne faut pas confondre. Elles ſont

ou pures ou mêlangées ; elles ſont com

binées ou non, avec le principe inflam

mable ; elles ſont à l'état de chaux, ou

minéraliſées par le ſouffre ou par l'ar

ſenic, ou par l'un & l'autre à la fois.

- M. R. D. L. donne des preuves nom

breuſes de la décompoſition de certaines

mines & de leur régénération ſous une

forme, & des qualites ſouvert tiès diffé

rentes de celles qu'elles avoient aupara

vant. llindique quelques uns des moyens

dont la nature ſe ſert pour opérer ces

transformations dans les mines ; mais

loin de penſer qu'ils ſoient les ſeuls, il

eſt perſuadé qu'il en exiſte beaucoup

d'autres , qu'à l'aide de l'obſervation

& de l'expérience, on parviendra peut

être à découvrir un jour. Il ſuit les diffé

rentes eſpèces de chacun des minéraux

qu'il décrit ; il donne leur définition en

François, en Allemand, en Latin, tiré

des meilleurs Auteurs ; il décrit chaque

morceau, & y ajoute ſes obſervations

qui ſont d'un ſavant Naturaliſte éclairé

par les connoiſſances de la Phyſique &

de la Chymie.
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Poéſie del ſignor Abbate Pietro Metaſta

ſio, Poëta è Bibliotecario Ceſareo .

Poéſies de M. l'Abbé Métaſtaſe , Poète

& Hibliothécaire impérial; 6 volumes

in- 1 2, prix 18 liv. en blanc. A Paris,

chez Durand, Libraire, rue Galande.

Cette nouvelle édition faite avec beau

coup de ſoin & d'exactitude, peut ſer

vir de ſuite à la collection des Auteurs

ltaliens donnés par Prault; & quoiqu'en

petit format in-1 2 & en ſix volumes ,

elle eſt plus complette que celle même

en dix volumes in-8o. de 1 7 & 5. On trouve

chez le même Libraire , le dixrème vo

lume in 8o. qui ſe vend ſéparément, &

par ſupplément à l'ancienne édirion.

| | Les Poëſies de M. l'Abbé Métaſtaſe

font les délices , non-ſeulement de ſes

· compatriotes , mais encore des étrangers

" qui connoiſſent la Langue Italienne.

Ce Pcëte a excelié dans tous les gen

res. Il a peint avec délicateſſe les jeux

des amours & des graces ; il a rendu avec

· énergie l'impétueſité des paſſicns; il ſe

montre toujours maître de ſon ſujet.Aucun

Poëte n'a fait des vers en quelque ſorte plus

lyriques, & qui ſe prêtent davantage

aux formes & au langage de la Muſi

- - F iv
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que, Auſſi preſque toutes ſes Tragédies

& ſes Poëmes ont ils été choiſis plu

ſieurs fois par les plus grands Maîtres

de l'Italie , pour exercer leurs talents ,

& faire briller leur génie. Quoique ces

Tragédies aient été toutes deſtinées pour

la muſique , pluſieurs pourroient être

jouées ſans le charme de cet art ſecon

daire , & faire un grand effet par le

mouvement des grandes paſſions, tels que

le Démétrius, le Thémiſtocle, le Titus,

le Régulus, &c.

L'eſtimable Éditeur, M. Conti, a en

richi cette nouvelle édition de notes

courtes , mais eſſentielles ; & il a eu

l'agrément de voir ſon travail approuvé

par deux lettres de félicitation de M.

l'Abbé Métaſtaſe. Nous ne pouvons mieux

faire connoître la richeſſe de cette col

lection, qu'en rapportant les titres des

tragédies, & des autres ouvrages conte

nus dans chaque volume.

Tome I. Artaxerce , Adrien , Démé

trius, Olympias, Hypſipile, Aë:ius, Tra

gédies; le Songe de Scipion.

Tome II. Didon abandonnée , la clé

mence de Titus , Siroës, Caton à Uti

que, Démophoon, Alexandre dans les

Indes,Tragédies; la naiſſance de Jupiter"
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· Tome IlI. Achille à Scyros, Cyrus

reconnu, Thémiſtocle, Zénobie, Hyper

mneſtre , Antigone, Sémiramis, Tragé
dies. -

Tome IV. L'Iſle déſerte, le Roi paſ

teur , le Héros Chinois , Artilius Ré

gulus, Nitétis, Hercule entre les chemins

dè la vertu & du vice, ( Alcide al Bi-

vio ) , le Triomphe de Clélie , Ronbu

lus & Erſilie , Parthenope , Roger , ou

la reconnoiſſance héroïque , la mort de

Caton.

Tome V. Les Chinois , le Véritable

Hommage , l'Amour priſonnier , le Cy

， clope, l'Aſyle d'amour, La Paix entre la

， * vertu & la valeur, le Temple de l'É-

ternité , la querelle des Dieux , les Gra

ces vengées , le Palladium conſervé ,

le Parnaſſe accuſé & défendu, Aſtréeap

paiſée, le Songe, Egérie, le Parnaſſe en

confuſion, Galatée, Endimion, les jar

dins des Heſpérides, Angélique, les Vœux

Publics , le Bonheur Public, trois Epi

thalames ; le Chemin de la gloire.

Tome VI. Joas , Roi de Juda ; Béthu

lie délivrée , Ste Hélene au Calvaire ,

Joſeph reconnu , la mort d'Abel , la Paſ

fion de Jeſus Chrift. Ode ſur la naiſſance

de Notre Seigneur pour la fête de Noël.

· F v
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Iſaac , figure du Rédempteur ; Juſtin ,

Tragédie compoſée par l'Auteur à l'âge

de 14 ans. Vingt - deux Sonnets, cinq

chanſons , dix ſept Cantates, le feftin

des Dieux, l'Origine des Loix, l'Enle

vement d'Europe, Lettre de M. l'Abbé

Métaſtaſio à l'Editeur, Table des Airs.

Tarifs nouveaux & univerſels, où l'on

trouve à l'infini les comptes faits pour

le partage des Sociétés, tel nombre

d'aſſociés qu'ils ſoient, & telle ſomme

que ce ſoit à partager ; & pour toutes

les autres parties de partage, à tant la

choſe : combien une, ainſi qu'un autre.,

Pour le marc la livre, où tous les **

compres ſont faits depuis 1 o liv. juſ

qu'à 1oooooo livres ; & à l'infini par

explication , par Fleuri , maître de

penſion à Fiſmes ; première édition.

A Reims, chez Pierre - Nicolas-Ant.

lPiérard, imprimeur - libraire, Parvis

Nôtre Dame ; 1773 in 4°.

Cet ouvrage préſente une ſuite de cal

culs faits qui doivent ſans doute abréger

beaucoup le travail de ceux qui ſont obli

gés d'en faire uſage, -

#
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Élémens d'Hiſtoire générale, ſeconde par

tie, Hiſtoire moderne ; par M. l'Abbé

Millot, des Académies de Lyon &

de Nancy, cinq volumes in-douze, à

Paris, chez Prault, Imprimeur, Quai

de Gêvres.

On trouve auſſi des Exemplaires de

l'Hiſtoire moderne , ainſi que de

l'Hiſtoire ancienne , & des autres.

ouvrages de l'Auteur, chez Durand,

neveu , Libraire, rue Galande.

Ces élémens de l'Hiſtoire ſont faits,

non pour des enfans encore incapables

de réflexions ſuivies, mais pour la jeu

neſſe déjà inſtruire par les premières

études, & pour les perſonnes du monde

qui veulent ou acquérir les principales

notions hiſtoriques , ou ſe les retracer

avec fruit , fans une trop longue étude.

Le titre d'élémens n'eſt point fuſcep

tible ici du ſens rigoureux qu'on y at

tache en d'autres genres. L'Anteur a

voulu tracer le grand tableau des choſes

humaines, & ne préſenter que ce qu'il

falloit abſolument de détails pour fixer

l'attention ſur les faits les plus impor

tans à retenir : il a raiſonné ſur l'hiſtoire

pour en tirer des idées juſtes & des com-'

F vj
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ſéquences pratiques ſur tout ce qui inté

reſſe la ſociété : il s'eſt principalement

attaché à rapprocher les objets analogues,

à marquer l'enchaînement des cauſes &

des effets, à obſerver le principe des

diverſes révolutions, à ſuivre la marche

de l'intelligence humaine , enfin à diſ

tribuer les matières dans certaines bornes

où elles puiſſent être apperçues diſtinc

tement. Ce plan eſt rempli avec beau

coup d'élégance & de préciſion, par M.

l'Abbé Millot, & ſon ouvrage ſe fait

lire avec autant d'intérêt que de curioſité.

Voici comme il termine cette hiſtoire

moderne. -

En contemplant les nations Afiatiques,

la plupart très-malheureuſes au centre

des bienfaits de la nature; en les voyant

peu avancées dans la carrière du génie,

quoique leurs progrès fuſſent prodigieux

en comparaiſon des nôtres, ſi l'on re

monte au-delà du ſeizième ſiècle ; en

examinant ſur tout le ſort des Indiens,

à qui la terre offre, preſque ſans travail,

les fruits les plus délicieux, & dont le

pays eſt preſque déſert, ſous le fleau du

deſpotiſme; en conſidérant à quel point

tout dégénère ſous le plus beau ciel, &

comment la valeur même des Tartares
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y devient moleſſe & inertie, on connoît

toute l'influence du climat, combinée

avec celle des cauſes morales ; on ſe

félicite d'avoir une patrie où les vrais

biens de l'humanité ſont plus ſolides &

en plus grand nombre, puiſqu'ils ſont

le fruit tardif de la raiſon, du travail, de

cette induſtrie créatrice qu'excite le be

ſoin, que la liberté anime, & qui fait

triompher l'homme de tous les obſta

cles de la nature, ou plutôt qui ſoumet

en quelque ſorte à ſes loix la nature
CIlI1CIC.

| Malheureuſement le choc des paſſions,

des erreurs & des abus, traverſe encore

à beaucoup d'égards les effets d'une lu

mière bienfaiſante. Sans doute la ſociété

humaine & politique n'eſt point capable

d'un certain degré de perfecticn : les

vices y feront toujours éclore des ron

ces ; l'intérêt particulier y ſera toujours

en guerre ſourde avec l'intérêt général,

Mais qu'un Gouvernement éclairé &

ferme entreprenne de réformer, ſinou

tous les abus, (choſe impoſſible), du

moins tous ceux que la prudence per

met de proſcrire ; qu'il fonde la proſ

périté publique ſur des loix ſimples,

impartiales, maintenues avec autant de

vigueur que d'humanité; qu'il encourage,
-
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& les travaux qui nourriſſent les peuples,

& ceux qui les éclairent utilement; qu'il

faſſe paſſer aux mœurs & aux talens

reſpectables la conſidération uſurpée par

l'inſolente fortune; que l'éducation ſur

tout forme des citoyens pour les divers

états que l'on doit remplir , au lieu

d'uſer la jeuneſſe dans une étude ſtérile

de mots, au lieu de lui inſpirer le dé

goût des bonnes choſes, en les forçant

de dévorer l'ennui d'un inutile travail :

oſons le prédire avec confiance, un tel

changement, s'il arrive jamais, pro

duira des miracles de fé'icité & de

† dans la partie de l'Europe où il

era exécuté. -

C'eſt l'erreur, preſque toujours une

erreur abſurde, qui a enfanté les mauvais

rincipes , les mauvaiſes inſtitutions,

† mauvaiſes loix, les mauvais ſyſtêmes

d'où ſont nés la plupart des maux de

la ſociété civile ; l'hiſtoire le démontre

par une infinité d'exemples ; l'hiſtoire

devroit donc apprendre aux Rois &

aux hommes d'Etat à corriger les défauts

du Gouvernement, & à poſer les vrais

fondemens du bien public ; elle doit

apprendre aux Miniſtres de la religion

à la rendre de plus en plus reſpectable,

en l'appliquant au bonheur du citoyen,
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pat la culture de la vérité & des

mœurs ; elle doit apprendre aux parti

culiers que nul bien n'exiſte ſans quel

que mêlange de mal; que la perfection

eſt une chimère; qu'il faut ſavoir ſup

porter ce qu'il eſt impoſſible de changer ;

que la modération fait également la

ſageſſe & le bonheur ; enfin que pour

vivre heureux avec les hommes, il faut

pouvoir vivre content avec ſoi même,

avantage précieux attaché à la raiſon &

à la vertu.

La génération ou expoſition des phéno

mènes relatifs à cette fonction naturelle,

de leur méchaniſme, de leurs cauſes

en partie, & des effets immédiats qui

en réſultent, traduite de la Phyſiologie

de M. de Haller, augmentée de quel

ques notes & d'une diſſertation ſur

l'origine des eaux de l'Amnios, 2 vol.

grand in-8°. à Paris chez Des Ventes

de la Doué, Libraire, rue S. Jacques,

vis-à-vis le Collége de Louis le Grand.

Les ſavans connoiſſent le mérite de

la Phyſiologie de M. de Haller : tout

volumineux qu'eſt ce grand ouvrage ,

on ne peut lui reprocher ni redondance

ni redites, & le lecteur y admire même
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dans les moindres détails, les grandes

vues de ſon Auteur & l'immenſité de

ſes connoiſſances.

Quoique la partie de ſa Phyſiologie

qui concerne la génération , en ſoit

preſque le terme, elle eſt traitée avec

autant de ſoin & de vérité que d'éru

dition. Le méchaniſme de la repro

duction des êtres animés, eſt un myſtère

impénétrable à l'œil du Phyſicien ; ce

pendant elle eſt le réſultat d'un nombre

de cauſes de détail qui ne nous ſont

pas entièrement cachées; elle donne lieu

auſſi à beaucoup de phénomènes qui

ſont ſoumis à nos ſens : mais nous

nous n'avions , avant M. de Haller ,

ſur ces objets , que des obſervations

éparſes & ſans ordre ; la plupart étoient

contradictoires, tontes manquoient de

préciſion, & beaucoup d'entr'elles étoient

totalement fauſſes ; il en étoit de même

des raiſonnemens qu'on avoit faits d'a-

rès ces obſervations. Puiſque les choſes

étoient mal vues, il étoit impoſſible

ue les conſéquences qu'on en tiroit

§ conformes à la vérité. Notre Au

teur infatigable dans ſes travaux, a pour

ſuivi la nature dans ſes derniers retranche

mens; il a fait & répété à l'infini des ob

fervations ſur des cadavres, ſur des em
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bryons, ſur des fétus, ſur des animaux

vivans, ſur des œufs à l'incubation, &c.

enfin il eſt parvenu à répandre autant

de clarté & de certitude qu'il étoit poſ

ſible , dans une matière auſſi obſcure

que l'eſt la génération. Sans entrer dans

le détail de la manière dont elle eſt

traitée, on peut dire qu'il eût été im

poſſible de le faite d'une manière plus

ſatisfaiſante; & nous ajouterons que les

détails en ſont curieux & intéreſſans.

M. le Bas, Cenſeur Royal , célèbre

Maître en Chirurgie & Auteur de plu

ſieurs bons ouvrages, juge que le Tra

ducteur a rendu les idées de l'Auteur

avec juſteſſe & prècifion, & que l'ou

vrage de M. de lialler a rencontré dans

cette traduction ce qui lui étoit néceſ

ſaire pour être à la portée de ſes lec

teurs ; que les notes ajoutées par le Tra

ducteur décèlent l'homme inſtruit dans

cette matière, & ſont d'un grand ſecours

pour l'intelligence du texte Le traducteur

donne auſſi la ſolution d'un problême im

portant &.difficile ſur l'accouchement.

Vocabulaire Technique, ou Dictionnaire

, raiſonné de tous les termes uſités dans

les Arts & Métiers, tome cinquième,

ſervant de ſuite au Dictionnaite des
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| Arts & Métiers ; par M. l'Abbé

Jaubert , de l'Académie des Sciences

de Bordeaux. On pourra encore ſouſ

crire pour cet ouvrage juſqu'au pre

mier Octobre prochain , en, payant

les cinq volumes en feuille 2o livres,

Le Vocabulaire Technique ou le

Dictionnaire des termes employés dans

les Arts & Métiers, doit d'autant plus

intéreſſer les artiſtes & les amateurs,

que cette momenclature manque abſo

lument dans notre largue , & qu'elle

doit contribuer à l'enrichir.

Si depuis un ſiècle les arts libéraux

& les ſciences ont enrichi la langue

françoiſe de pluſieurs mots nouveaux ,

quelle richeſſe ne peut on pas encore

tirer des arts méchaniques, où la pro

digieuſe quantité de machines & d'ou

, tils nouveaux, donne ſans ceſſe le beſoin

d'expreſſions nouvelles ?

Ce Vocabulaire eſt ſuivi d'une table

hiſtorique, dans laquelle on trouve les

noms des inventeurs des arts, de ceux

qui s'y ſont diftingués en les perfection

nant, des Auteurs qui en ont traité,

& tout ce qu'il y a d'hiſtorique, rela

tivement à l'origine, aux progrès de ces
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mêmes arts, & aux différentes matières

qu'on y emploie

Hiſtoire de l'inoculation de la petite vérole,

ou Recueil de Mémoires , Lettres ,

Extraits & autres écrits ſur la petite

vérole artificielle ; par M. de la Con

damine, de l'Académie Françoiſe &

de l'Académie Royale des ſciences.

Qui novus hîc noſtris ſucceſſit ſedibus hoſpes ?

Quem ſeſe ore fercns ?

VIRe.

ſeconde partie, in-1 2.A Amſterdam,

par la Société Typographique; & à Pa»

ris, Hôtel de Thou, rue des Poitevins,

1773 , in-12.

On a raſſemblé dans cet ouvrage ce

que M. de la Condamine a publié ſur

la petite vérole art.ficielle, non ſeule

ment les diſcours qu'il a lus dans les

ſéances publiques de l'Académie Royale

des Sciences, mais encore tout ce qui

eſt diſperſé dans un grand nombre de

recueils : on y a joint auſſi beaucoup de

pièces qui n'avoient pas encore vu le

jour. L'Auteur a toujours eu ſoin de

citer les garants de tous les faits qu'il

avance, &de mettre ſes lecteurs à portée
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de s'inſtruire à fond ſur la matière qu'il

traite, en indiquant les ouvrages les plus

eſtimés en ce genre. Cette hiſtoire ſi

intéreſſante pour l'humanité, répand le

plus grand jour ſur les bienfaits de l'ino

culation, par l'enſemble des faits, des

objections, des réponſes , de l'adoption

de cette méthode par toutes les nations

policées , & de ſes ſuccès conſtans

& démontrés. -

Traiu de la nouvelle méthode d'inoculer

la petite vérole ; par M. Vieuſſeux,

D. M, - -

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraiſembla

ble.

Bo1 L. art, poët.

A Genêve, chez Emmanuel Duvillard,

1773 , in-8°. -

On conſidère dans cet ouvrage l'âge

le plus convenable à l'inoculation, ainſi

que les ſaiſons, les tempéramens , la

préparation, l'inoculation, les effets de

f† le traitement & les avan

tages de la nouvelle méthode. On répond

aux objections faites contre cette prati

que; on donne le détail de quelques

unes des premières inoculations faites
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à Genêve ; on fait l'application de la

nouvelle méthode au traitement de la

petite vérole naturelle, & l'on en exa

mine les ſuites.

L'Amour à Tempé, Paſtorale érotique

en deux actes & en proſe ; par Ma

dame C. à Paris , chez la Veuve

Ducheſne, Libraire, rue S. Jacques ;

Durand, neveu, rue Galande; Delalain,

rue de la Comédie,

L'Amour ſe félicite d'être à Tempé;

il prend les habits qui lui ont été con

ſacrés par un berger ; & ſous ce dégui

ſement, il conſulte les cœurs de ſes ſujets, .

Mœris croit en vain que ſes richeſſes ſuffi

ſent pour le faire aimer de Pholoé:le jeune

Hyacinthe lui eſt préféré. Mœris déve

loppe le caractère d'un homme dur, avare

& jaloux, Hyacinthe & Pholoé plaiſent

† leur innocence & leur ingénnité :

eur tendreſſe fait leur bonheur & leurt

richeſſe : ils s'amuſent à de petits jeux

auxquels l'Amour paroît auſſi s'intéreſſer.

La cabane d'Yphianaſſe, mère de Pholoé,

eſt embrâſée, & Mœris leur offre ſa

maiſon , à condition qu'il épouſera

Pholoé. La Bergère gémit de cet acci-,

dent cruel , & plus encore d'être ſéparée
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de ſon amant, qui doit, ſuivant l'Oracle,

recevoir une Nymphe de la main d'un

Dieu. Mais le fidèle Hyacinthe veut

toujours être à Pholoé. Lamon , père

d'Hyacinthe, offre ſa cabane lorſqu'on

vient encore annoncer qu'elle eſt écroulée.

Mœris renonce alors à Pholoé, craignant

d'avoir trop d'infortunés à ſecourir. Enfin

l'amour ſe fait connoître; il couronne

les vœux des deux Bergers; il les comble

de biens & aſſure leur bonheur; 1l maudit

le riche & dur Mœris ; il lui dit : • Le

» dégoût volera ſur ta tête, tu maudiras

» tes richeſles, & ton exemple redoutable

» épouvantera Tempé, tant que l'amour

, » ſera la plus chère des paſlions de ſes

' » habitans ; car j'en jure par le Styx ,

» c'eſt ainſi que je traiterai déſormais

» tous les riches ſans humanité. »

· li eſt difficile de ſoutenir l'attention avec

une poſtorale, ſans le ſecours du chant &

des danſes; l'action en eſt toujours trop

ſimple pour être dramatique, & le lan

ge & les mœurs nous ſont trop étrangers .

our intéreſſer. L'Ydile & l'Eglogue ſont

pareillement des genres abandonnés, par

ce qu'ils n'ont que les mêmes images &

les mêmes comparaiſons à nous offrir, &

que tout a cté dit. -
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Hiſtoire des Philoſophes anciens, & celle

· des Philoſophes modernes ; par M.

Savérien ; avec leurs portraits.

Bleuet, Libraire ſur le Pont S. Michel,

& Guillaume fils, auſſi Libraire ſur la

place dudit Pont, préviennent le Public

qu'ils ont acquis l'Hiſtoire des Philoſophes

, anciens ; par M. Savérien, 5 volumes

im- 1 2 , & celle des Philoſophes modernes,

par le même Auteur, 8 volumes in-4°.

& 8 volumes in-12, avec leurs portraits.

Comme les premiers volumes de ces

deux différens ouvrages ont été imprimés

pluſieurs fois pendant les quinze années

qu'on a mis à les exécuter, & qu'il ne

reſte qu'un certain nombre d'exemplaires

des derniers volumes, les ſuſdits Li

braires ne s'engagent à en donner des

ſéparés, pour compléter ceux qui ont

le commencement, que juſqu'au pre

mier Janvier 1774. -

, Telle eſt l'annonce des Libraires que

nous venons de nommer, & qui ont acquis

l'Hiſtoiregénérale desPhiloſophes anciens

& modernes, dans laquelle ils ont ajouté

que pour donner à l'in-4°. un degré de

mérite qu'il n'avoit pas, ils ont fair

graver de nouveaux cartouches,ceux dont
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on s'étoit ſervi juſqu'à préſent faiſant

un très mauvais effet; & on trouve en- .

core dans cette annonce les , noms des

Philoſophes anciens & modernes qui

compoſent les treize volumes de l'Hiſ

toire générale des Philoſophes. Dans

notre Mercure d'Avril, ſecond volume,

nous avons fait connoître ceux qui rem

pliſſent les 8 volumes de l'Hiſtoire des

Philoſophes modernes, en annonçant

la publication du huitième & dernier

volume de cette hiſtoire. Nous nous

bornerons donc ici à tranſcrire les noms

des Philoſophes anciens, pour mettre

le Public à portée de connoître toute

cette compoſition. -

Philoſophes antiens.

Tome I. Lycurgue, Solon, Chilon,

Pittacus, Bias, Cleobule, Eſope, Ana

charſis, Epimenide, Pherecyde.

Tome II. Xenophane, Zenon d'Elée,

Héraclite, Démocrite, Protagoras, So

crate , Euclide de Megare , Platon,

Ariſtippe, Xenocrate.

TomeIII.Antiſthene, Diogene, Cratès,

Zenon, Chryſippe, Epicure, Theophraſte,Arcéſilas, Pyrrhon, Carneade. • !

- - Tome
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| Tome IV. Seneque, Epictete, Ap -

lonius de Thyane, Marc Aurele, Con-'

fucius, Thalès, Pythagore, Anaxagore,.

Leucippe, Pythéas.
-

Tome. V. Ariſtote, Archimede ,

Hypparque, Pline, Ptolomée, Albert

le grand, Roger Bacon , Arnaud de

Villeneuve.
- -

Phaedri Fabulae. L. Annaei Senecae ac Pu-;

· blii Syri Sententiae. Aareliæ, ſumpt.

Couret de Villeneuve Jun. Bi

bliop. 1773 .

Cette petite édition, en très-petit

format & très-petits caractères, eſt à

l'imitation de celle du Louvre, & par

fairement exécutée : elle ſe vend ,

· reliée en maroquin, 6 liv.; & ſe trouve

à Paris chez Saillant & Nyon, Libraires,

rue S. Jean de Beauvais. ' | - !

On trouve Hôtel de Thou, rue des

Poitevins, un ouvrage nouveau, inti

tulé : Hortus Romanus, juxta ſyſtema

Tournefortianum; curâ & ſtudio Georgii

Bonelli, publico Medicina Profeſſore ,

cuni - 1 oo. Tabulis in œre inciſis, &

coloribus depiétis, à Liberato Sabbati,

G
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Chirurgia Profeſſore, & horti cuſtode.

In Roma 1772, in fol. cartâ maximâ.

Avis ſur la contrefaâion de la collection

de Juriſprudence par feu Me Deniſart.

• Il eſt de l'intérêt du Public d'être aver

ti qu'on a contrefait la collection de juriſ

prudence par feu M°. Déniſart, & que

cette contrefaction eſt incomplette &

remplie de fautes eſſentielles.

· Elle eſt défectueuſe en ce que depuis

l'édition de 1771 , qui eſt la dernière &

la ſeule véritable , il a été imprimé un

carton, & les fautes corrigées par ce car

ton ſe trouvent conſervées dans la con

trefaction, E)e plus, cette contrefaction .

imprimée à la hâte comme tous les ouvra

ges de cette nature, où la ſeule avidité du

gain , la crainte d'être ſaiſi & puni ſui

vant la rigueur des ordonnances , empê

chent de donner le ſoin & l'attention

convenables,eſt remplie d'une infinité de

fautes d'impreſſion; notamment dans les

dates où l'on trouve tantôt 1735 pour

1753 , 1748 pour 1758., &c. &c. &c.

En ſorte qu'on ſeroit expoſé à citer faux

autant de fois que l'occaſion de citer ſe

préſenteroit.
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•

La hardieſſe & la fraude du contrefac

teur ont été juſqu'au point d'annoncer

cette édition comme étant la huitième ,

revue, & conſidérablement augmentée,

& ſe vendant chez la Veuve Deſaint ,

Paris 1773 , lorſqu'il eſt notoire qu'il n'y

a pas d'autre édition actuelle que la ſep

tième, donnée au Public en 1771 , avec

le privilége à la fin duquatrième volume,

privilége omis prudemment dans la con

trefaction : obſervons encore qu'il s'y

trouve plus de 4oo pages de moins que

dans la véritable édition de 1771 , ce qui

provient de la fineſſe du caractère impri

mé très-blanc, & par là , très-fatigant

pour les yeux : des défauts ſi marqués

doivent bien ſuffire pour faire rejeter

cette contrefaction. Le ſeul intérêt du

Public, iudépendamment de l'équité ſia

turelle, le portera ſans doute à préférer

l'édition originale qui eſt la ſeptième ,

ſous la date de 1771. Elle ne peut ſe

trouver que chez la Veuve Deſaint, li

· braire, à Paris, rue du Foin St Jacques ,

attendu qu'elle en a ſeule & le fonds & le

privilege , ainſi que celui des actes de

Nororiété du Châtelet de Paris , donnés

par le même auteur, & réimprimés avec

augmentations en 1769. -

G ij
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· A C A D É M I E.

Séance publique de l'Académie royale de

Niſmes , tenue dans la ſalle de l'hôtel

de ville , le mardi 8 Juin 1773.

M. l'Evêque de Nimes, protecteur de

l'Académie, a ouvert la ſéance par un

diſcours ſur l'uſage que les gens de lettres,

& principalement, les Académiciens ,

doivent faire de leurs talens, & les

écueils qu'ils doivent éviter. -

M. de Verot, Conſeiller au Conſeil

Supérieur , Directeur de l'Académie ,

après avoir exhorté les Académiciens à

remplir les devoirs que ce titre leur im

poſe, a fait l'éloge hiſtorique de feu

. Léon Ménard, de l'Académie de

Nîmes, & de celle des inſcriptions &

belles lettres de Paris. | | |

· M. Teiſſier de Marguerittes, ci-devant

Aſſocié libre, nommé depuis peu Aca

démicien à la place de feu M. de Laſcel

ſon parent, a fait un remerciement à

ce ſujet; après lequel il a lu l'éloge hiſ

torique de ſon prédéceſſeur, & celui'de
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-

M. Novi de Caveirac ſon oncie, D9yen

du Conſeil Supérieur, que l'Académie

a perdu depuis quelques mois, pendant

qu'il en étoit Directeur. M. de Margue

· rittes a terminé ſon élogé en lui appli

quant ces deux vers d'Horace ſur la moi t

de Quinctilius : 4 *

Multis ille bonis flebilis occidit, * -

" Nulli flebilior quàm mihi. -

^ i .

- -

-

, M. Baragnon, Avocat, a lu une élégi

ſur la mort de ſon fils, & ſur ceile d,
ſon ami. • , • -

M. l'Abbé Paulian a fait patt à la

Compagnie d'un Mémoire ſur les co

mètes, dans lequel, après avcir expoſé

& réfuté le ſentiment d'Ariſtctc & çelº t

de Deſcartes ſur cette matière, il a rap

porté divers argumens tendans à prouver

que les comètes ſont de véritables pla

nettes, dont le cours eſt ſi bien réglé ,

que leur apparition ne doit donner au

cune alarme aux habitans de la terre .

& qu'elles ne ſçauroient avoir aucune

influence ſur notre globe , non plus que

ce qu'on appelle leur queue, leur barbe,

leur chevelure. · · . -

, M. Vincent, Négociant, Chancelier

de l'Académie, a lu une Fable allégo

G iij
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rique, intitulée, l'Induſtrie & la Force,

dont le but eſt de montrer que les pro

ductions de la terre, telles que la nature

les fait naître, même avec le ſecours de

l'agriculture, ne ſont point ſuffiſantes à

l'homme, & que c'eſt l'induſtrie qui lui

procure les jouiſſances qui rendent ſa vie

heureuſe dans la ſociété.

Après la lecture ces divers ouvrages,

M. Seguier, Secrétaire perpétuel, a an

noncé le ſujet d'un prix pour l'année 1774,

par la lecture du programme ci joint : il y

a ajouté quelques conſidérations ſur les

avantages qui réſulteroient pour la Ville

de Nîmes, des fontaines qu'on pourroit

diſtribuer dans les différens quartiers, &

a rendu au généreux anonyme qui a fait

les fonds du prix, le tribut d'éloges dû

à ſon zèle & à ſon patriotiſme. -

Enfin M. de Verot, Directeur, a

terminé la ſéance par quelques réflexions

ſut le ſujet propoſé par l'Académie.

Programme de l'Académie Royale de

Miſmes.

Prix propoſé pour l'année 1774.

" Un Citoyen a fait remettre à l'Aca

démie 3oo liv.; il les a deſtinées à l'Au
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teur qui, au jugement de l'Académie,

aura le mieux traité un ſujet, non de

pur agrément, ni d'une utilité trop gé

rale, mais d'une utilité propre à la Ville

de Niſmes. -

Pour remplir les vues de ce zélé Ci

toyen, l'Académie donnera une médaille

d'or de la valeur de 3oo livres, ou la

même ſomme en argent, à celui qui

indiquera, .

· Le moyen le plus ſimple & le moins

diſpendieux d'avoir des fontaines dans

différens quartiers de la Ville de Niſmes. .

Les Auteurs enverront , franche de

port, une copie liſible de leur ouvrage,

à M. Seguier, Secrétaire perpétuel de

l'Académie.

Ils écriront ſur cette copie une ſen

tence; ils y joindront un billet cacheté,

qui contiendra leur nom, leur qualité,

leur demeure, & ſur lequel la même

ſentence ſera répétée. Ce biller ne ſera

point ouvert ſi l'euvrage n'eſt point

COUlTOIlIlC•

Les ouvrages envoyés après le 31 Mars

1774, ne ſeront point reçus.

Les Membres de l'Académie , ſes

Aſſociés, & les Auteurs qui ſe ſeron

G iv -
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fait connoître, ne ſeront pas, admis au

concours. · 3 . "

Le prix ſera adjugé, & l'ouvrage qui

l'aura mérité ſera lu à la ſéance publique

du 7 Juin 1774. 2

#

· S P E C T A C L E S.

| o P É R A.

| L'Académie royale de Mufique a donné

. le vendredi 1 6 Juillet, la première re

· préſentation des Fragmens héroiques; Bal

let compoſé de l'acte d'Ovide & Julie ,

, de celui du Feu ( des Elémens ) & de

| l'acte des Sauvages. . .

. Le Peëme de l' cte d'Ovide & Julie

| eſt de Fuzelier; la Maſique eſt de M.de

| Cardonne. . -

Les acteurs ſont Julie fille d'Auguſte,

. repréſentée par Mde. Larrivée. .

Albine confidente de Julie, Mlle. Beau

meſnil. - - -

a : Ovide, M. le Gros,

Julie ne peut cacher l'amour qu'elle

: reſſent pour Ovide; : : P *

·!
-

- ".

" Et comment oublier l'objet de mon amour ? '
* --
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Non, non, ma flamme m'eſt trop chère. .

Ovide eſt fait pour charmer :

Nous tenons de lui l'art d'aimer ;

Il ſait encor mieux l'art de plaire.

, Ovide ne peut auſſi diſſimuler la paſ

ſion qu'il a pour Julie. Il cède aux vi

ves inſtances de cette Princeſſe , en

avouant qu'elle eſt la charmante Co

rine qu'il célèbre dans ſes Vers. Mais

Julie lui dit : ' ' ' ' '

* ! º -
-

Contraignez les tranſports que vous faites pa#

roître, - , ^ , | : .. · · · , :

Cachez toujours Corine à tous les yeux,

Je prétends ſeule la connoître. .. !

Cet acte finit par des jeux dont Ovids

eſt l'ordonnateur. Le Ballet eſt agréa

ble , & de la compoſition de M. d'Au

berval. : ， ' C : 1 - : , , , . -

Le chant eſt parfaitement rendu par

Mlle. Larrivée, & M.2 le Gros. ..

La Muſique fait honneur à M. de Car

donne ; mais le Poëme a paru froid &

ſans intérêt; on ſe diſpoſe à le remplacer

par celui de Coronis, du Ballet des

Amours des Dieux. - · · · - -

L'acte du Feu eſt tiré du Ballet des Elé

ººººit.4 l # iL121G vi

• • • • • •
-

- - -
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mens dont les paroles ſont de Roi, &

la Muſique de Destouches.

Les Acteurs ſont Emilie, Mlle Duplant°

valère, . . . . . .. M. Larrivée.

· l'Amour, . . .. Mlle la Guerre.

Emilie Prêtreſſe de Veſta , doit bien

tôt recevoir les loix de l'Hymen; elle

veille pour la dernière fois à la con

fervation du feu ſacré.

| E M 1 L 1 E.

oVeſta, terrible déeſſe !

. Tu veux qu'un trépas honteux #

soit la peine de la Prêtreſſe

Qui laiſſe éteindre tes feux.

" Aux Prétrºſſes.

Que vos ſoins aſſidus préviennent ſa vengeance ;

Que vos fidèles cœurs attirent ſes bienfaits.

Un nœud myſtérieux enchaîne pour jamais

ses honneurs & netre puiſſance

: Valère, amant d'Emilie, entraîné par

ſon impatience, s'introduit dans le fem

ple de Veſta. Emilie eſt effrayée de ſon

imprudence, Valère lui répond. . -

Quel afyle ſévère | ---- . -

Eſt interdit à l'Ameur ?
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Dans quel temple ce Dieu ne ſe fait-il pas jour ?

Il eſt le ſouverain des Dieux qu'on y révère.

Le feu ſacré s'éteint par la négligence

d'Emilie : le Temple retentit de cris

d'alarme , & de vengeance. .

Mais l'Amour vient ſecourir les amans.

Mon flambeau ſur l'autel fait revivre la flamme.

· Les maux que fait l'Amour, il ſait les réparer :

Vivez, belle Emilie, & raſſurez votre ame,

C'eſt votre hymen que je viens éclairer.

« La muſique de cet acte a été en grande

partie refaite & arrangée par M. Ber

ton, l'un des Directeurs; & il eſt fa

cile de diftinguer ſon travail au charme

de ſa mélodie, & par lea grands traits

d'une harmonie tantôt douce & rnoel

leuſe , tantôt fière & impoſante. Auſſi

cet acte n'a jamais eu un ſuccès auſſi

brillant qu'à cette repriſe. Il eſt ſupé

rieurement joué & chanté par Mlle Du

plant, & par M. Larrivée. .

Le Ballet eſt de la compoſition de

M. Veſtris qui lui-même y danſe, &

y reçoit beaucoup d'applaudiſſemens ainſi

que Mlle Guimard, .. | | |

Le Poëme de l'acte des Sauvages eſt

- G vj
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de Fuzelier, la Muſique eſt de Rameau.

· M. Tirot y joue le rôle de Damon,Officier François. - . - Y - . - ， •

: M. Gelin, Dom Alvar, Officier Eſ

pagnol. , - - - - -

Mlle Roſalie, Zima, fille d'un Chef

d'une nation ſauvage. . -

M. Durand, Adario, amant de Zima.

, L'Amant Amériquain ne peut voir

ſans inquiétude les deux étrangers épris

de l'objet de ſes vœux. : . '

Rivaux de mes exploits, rivaux de mes amours,

: Hélas! dois je toujours : r

Vous céder la victoire ? , , , , ,

, Ne paroiſſez-vous dans nos bois -

. Que pour tºjompher à la fois ,

' , De ma tendreſſe & de ma gloire ? . -

• •

.

| -, · · · · , , ， , º - - º !

, Il apperçoit les deux officiers » & ſe

cache pour les obſerver. · · · · , · ·
- l - • • - - - :) i . - "

- Alvar , Eſpagnol , prétend mériter le

cœur de Zima, par ſa conſtance tyran

nique ; Damon , François, fait au con

raire l'éloge de l'inconſtance. | V | , .

i L'inconſtance ne doit bleſſer" · · ·

| Que les attraits qu'elle abandonne :

Non, le fils de Vénus ne peut pas s'offenſer !
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Lorſque nous recevons tous les traits qu'il nous

: donne. - - -

Un cœur qui change chaque jour, ,

Chaque jour fait pour lui des conquêtes nou

-

velles.
- , ' «

Les fidèles amans font la gloire des belles ;

Mais les amans légers font celle de l'Amour.

- Zima ſe déclare pour Adario ſon amant,

en diſant à l'Eſpagnol : -

*-

vous aimez trop : · · · > ( )

. . , : , Au François. -

· · · º » .

-

- - -

- -

r La muſique de cet acte pleine de force,

d'harmonie & de caractère , fera tou

jours le plaiſir des Amateurs. Le Ballet

de la compoſition de M. Gardel a paru

très - agréable. Il y danſe pluſieurs en

trées qui ont réuni tous les ſuffrages. M.
d'Auberval & Mlle Alard exécutent un

pâs de deux d'une excellente Panto

mime, & de l'exécution la plus bril

lante, , ) . "

Et vous, vous n'aimez pas aſſez.
-

- :

c • º | - . - - , - ' · ·

· · · · · · · · · · ·

-

| ' | : , !
, .. : - i ) ſ º i - - : . - - - - - • • • - -

- r - A

· · , ) = :, , : ; ... : | > | > | l l i : i i > , , :) & ' ' !
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coMÉDIE ITA LIENNE.

L E s Comédiens Italiens ont donné

lundi 19 Juillet, la première repréſen

tation de la repriſe d'Acajou , Opéra

comique en trois actes en proſe, mê

lé de Vaudevilles. Le conte d'Acajou

de M. Duclos a fourni le ſujet de cet

Opéra-comique, & M. Favart en a fait

un ouvrage excellent , où il y a beau

coup de comique, de ſcènes charman

tes, & de bonnes plaiſanteries. Ce drame

eut ſur le théâtre de l'Opéra-comique un

ſuccès prodigieux , & mériteroit d'en

avoir un pareil à cette repriſe , par la

manière dont il eſt joué & chanté par

Mde Trial dans le rôle de Zir

phile, par Mde Billioni dans le rôle

d,Acajou, M. la Ruette rend très-comi

quement le médecin Spadaſfin. M.Trial,

le Poëte géomètre, & M. Suin , l'Avo

cat médecin. Le Génie Podagrambo , &

la Fée Arpagine ſont joués par Mrs

Nainville &† Il ſeroit à deſirer

que l'on reprît ainſi quelques-uns de ces

anciens Opéra - comiques ; ils doivent

plaire au François avec d'autant plus
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de raiſon qu'il eſt le père de ce genre ,

& du Vaudeville gai & malin qui fait

l'ame de ce ſpectacle.

em-s

A M. FAVART,ſur ſon Acajou, remis

au Théâtre.

AIR : Il faut quand on aime une fois.

L, ſel de tes heureux couplets,

Les graces de ton ſtyle,

Favart, feront vivre à jamais

Le joyeux vaudeville :

Pour garant, crois-en le ſuccès

D'Acajou, de Zirphile.

Qu'à ce ſuccès elle eût pris part !

Celle à tout peindre habile, s

Chez qui les fineſſes de l'art

Etoient un don facile.

Guel charme ajoutoit ta Favart

Au traits du vaudeville.

Par M. Guerin de Frémicourt.

· ' »
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mmmmmmm

- A Madame TRIAL, jouant le rôle de

- Zirphile.

AIR : Ah ! le bel oiſeau, Maman.

UE ne rajeuniroient pas

Tes talens, belle Zirphile,

Que ne rajeuniroient pas. , . *.

Tes accens & tes appas ?

Charmer les goûts délicats,

En tout genre t'eſt facile ;

Avec glqire ſur tes pas . i

Marche encor le vaudeville.

Que ne rajeuniroient pas, &c. .. :
- -

Par le même,

A Madame RILLIoNr2 jouant le rôle

d'Acajou. -

AIR : Sans le ſavoir. - 1 à

Vorst talent, votre art ſe plie, º

A tous les plaiſirs de Thalie * : .

Tendre Acajou, j'aime à vous voir

· Beau garçon, & Nymphe jolie,

Tour-à-tour, charmer notre eſpoir ;

Et donner douce jalouſie

Sans le ſavoir.
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| A R C H I T E C T U R E.

Diſſertation ſur les diſtributions des An

- ciens, comparées avec celles des Moder

nes , & ſur leur manière. d'employer

les colonnes. Par M. Peyre, Architecte

du Roi & de ſon Académie d'Archi

tecture.

UoIQUE l'Architecture n'ait pas pris naiſſance

enTtalie, & que les Romains n'ayent été que les

: imitateurs des Grecs& des Egyptiens, ils ont tel

· lement ſurpaſſé ces autres peuples, que c'eſt àjuſte

- titre que toutes les Nations cherchent à découvrir

ſous le peu de ruines qui nous reſtent de leurs fa

, meux monumens, quels étoient leurs principes.

Sous le règne d'Auguſte , l'architecture étoit

- parvenue au plus haut degré de ſa gloire ; mais

comme s'il y avoit un point de perfection qu'il

n'eſt pas poſſible de paſſer , elle dégénéra de

: puis ce tems juſqu'au renverſement total de l'Em

: pire. . * - »

• Il ſe paſſa enſuite pluſieurs ſiècles où elle fut

: tout-à fait ignorée : ce ne fut que ſous celui de

- Côme de Médicis & de Léon X,que les Bramante,

- les Péruzzi, les Jangallo, les Michel Ange, les

Vignolle firent des recherches ſur les monumens

des Anciens, tâchèrent de les imiter, & remplirent

· Rome de bâtimens qui ont depuis ſervi de modè

les aux autres Nations. Depuis ce tems tous les

Peuples de l'Europe envoyèrent des Artiſtes à Ro
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me, pour y étudier l'architecture ; mais comme

il eſt bien plus facile d'étudier d'après des monu .

mens entiers, que de faire des recherches péni

bles dans des ruines, on ſe contenta d'étudier les

modèles des nouveaux maîtres , & à peine re

gardoit-on les reſtes ſublimes de l'antiquité.

C'eſt ce qui a été cauſe que nous ſommes par

venus très lentement à faire des progrès en France

dans l'architecture. Quoique nous ayons eu d'ha

biles Architectes depuis le règne de Henri II, ce

n'eſt que dans le ſiècle de Louis XIV que l'on a

oſé faire des colonnades; encore at-on accouplé

les colonnes; ce qui eſt tout à fait contraire aux

principes de la belle architecture des Anciens.

Palladio étoit ſans contredit de tous les Architec

tes modernes celui qui connoiſſoit le meux leurs

principes; auſſi voyons-nous que tous les bâti

mens qu'il a exécutés dans l'Etat Vénitien ſont

dans un bon ſtyle & font le plus grand plaifir

même à ceux qui n'ont aucune connoiſlance de

l'architecture.

Nous commençons à reconnoître que les mo

numens des Anciens étoient d'un ſtyle bien plus

rand & plus impoſant que tout ce que l'on a fait

† eux. Ce n'eſt pas, je crois, faute d'avoir eu

des hommes de génie, mais la grande quantité de

bâtimens que les Romains ont faits, les ſommes

immenſes qu'ils avoient à dépenſer, l'eſprit de

randeur qui regnoit alors, les honneurs que

† accordoit aux grands talens, toutes ces cho

ſes étoient faites pour élever l'ame & pour enga

ger les hommes à ſe ſutpaſſer eux mêmes.Si nous

n'avons pas les mêmes reſſorts qu'eux, cherchons

au moins à profiter de leurs découvertes, pour

donner à nos bâtimens, quoique moins conſidé

bles, cet air de nobleſſe qu'ils ſavoient imprimer
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même aux plus petites choſes; c'eſt ce que nous

commençons à faire. Nous voyons s'élever de nos

jours les Egliſes de Ste Géneviève & de la Made

laine en colonnes iſolées : il ne falloit pas des Ar

tiſtes moins célèbres que ceux qui ſont chargés de

ves deux monumens, pour franchir ce pas.

Juſqu'à préſent nous nous ſommes perſuadés

ue les Anciens ne connoiſſoient, dans les diſpo

tions intérieures de leurs Palais, que des pièces

très-grandes, mais qu'ils ignoroient ce que nous

appelons diſtribution commode : il eſt vrai qu'en

général nous ne trouvons dans les ruines de leurs

Palais que des pièces fort vaſtes, mais nous ne

faiſons pas réflexion que les parties de détail,

ayant été conſtruites beaucoup plus légèrement

§ les grandes parties, ont été bien plus faciles à

étruire, & que la chûte même des entablemens &

voûtes des grandes pièces qui les environnoient ou

les ſurmontoient,devoit les écraſer néceſſairement.

Il en reſte cependant quelques parties aſſez bien

conſervées dans les ruines de la ville Adrienne,

& j'en levai les plans en 1755 avec MM. Moreau

'& de Wailly. Nous trouvâmes des diſtributions

dans le goût de celles que nous faiſons actuelle

ment, de petites pièces avec alcoves en brique,

des dégagemens, des corridors, des places de bai

gnoires. Il reſtoit encore les marques des en

droits par où paſſoient les tuyaux. Il y avoit auſſi

quelques parties d'arabeſques. Nous reconnûmes

parfaitement que ces diſtributions étoient du mê

me tems que les fabriques qui les environnoient :

nous en trouvâmes pluſieurs dans ce genre & tou
tes variées.

Ce n'étoit ſûrement pas par haſard que les

Anciens avoient fait ces diſtributions : ils avoient
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donc l'uſage de les employer dans leurs palais ;

mais quoiqu'il n'en reſte que très - peu de veſti

ges,il en ſubſiſte aſſez pour prouver qu'ils avoient

des connoiſſances très - étendues dans cette partie

de l'Architecture. -

L'on trouve encore ſur la voie Appia pluſieurs

ruines des maiſons de campagne des Romains ,

'où l'on reconnoît auſſi que les diſtributions étoient

| tout-à fait ingénieuſes. . - º

: .. Mais quand on ne trouveroit plus rien qui in

, diquât que les Anciens connoiſloient cette partie,

, pourroit-on ſe perſuader que dans le tems où le

: luxe & la molleſſe étoient portés au dernier degré

dans Rome, où l'on ne négligoit rien de ce qui

· pouvoit fiatter la vanité & la ſenſualité, oü l'on

cherchoit à épuiſer tous les détails de commodité

-† les objets publics, tels que les ſpectacles, les

ains, les aqueducs ; dans ce tems où les plus

célèbres Artiſtes fieurifioient dans cette capitale

du monde, peut-on, dis je, s'imaginer que les

Romains n'ayent pas connu la partie de la diſtri

· bution, qui eſt ſans contredit la plus nécefſaire

- pour les agrémens de la v1e? Croyons plutôt qu'ils

étoient bien plus ſavans que nous , puiſqu'ils

joignoient toutes ces commodités à la plus ſu

· perbe diſpoſition.

Ce que tous les auteurs rapportent de la ſom

ptuoſité de Lucullus doit donner une idée éton

· nante de la magnificence des Romains. Ii avoit

- une bibliothèque immenſe , une collection de

tableaux & de ſculpture très - conſidérable. Les

richeſles qu'il avoit rapportées de ſes conquêtes

en Aſie rempliſſoient un grand nombre d'appar

temens ſomptueux ; ſes ameublemens étoient ma

gnifiques : comment croire que ces mêmes appar

temens n'étoient pas commodes ?
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Les Romains n'avoient dans leur palais qu'un

ſeul étage élevé ſur des terraſſes qui ſervoient

de baſes & d'empattemens à ces monumens ; ſous

ces terraſſes étoient pratiqués des ſalles fraîches,

des corps-de-gardes & des galleries de commu

nication avec tous les alentours du palais. Il

exiſte encore beaucoup de ces pièces & galleries

aux Thermes de Titus & à ceux de Caracalla : le

fameux grouppe de Laocoon a été trouvé dans

une de ces pièces aux Thermes de Titus ; la ni

che où il étoit placé exiſtoit encore lorſque j'é-

tois à Rome. Indépendamment de ce que cester

raſſes donnoient de la dignité aux bâtimens qui

étoient élevés au-deſſus, elles les rendoient ſains,

Toutes les principales pièces de ces palais, qui

étoient en grande quantité, étoient très-vaſtes,

très - élevées & éclairées par les voûtes. Elles

étoient de formes très-variées & de la plus grande

magnificence, décorées de grands & de petirs

-

ordres. On y employoit les marbres les plus pré- .

cieux, les bronzes & quelquefois l'or & l'argent,

On y employoit auſſi beaucoup de ſculptures. Les

fragmens que l'on en trouve ſur les ruines du

palais des Empereurs , des entablemens entiers

dont les friſes & corniches ſont ornées, des cha

pitaux, des baſes, des pieds - d'eſtaux & autres

ornemens nous prouvent à quel point ils recher

choient juſqu'aux moindres détails : ces reſtes

ſont ſi précieux que tous les artiſtes qui vont à

Rome s'empreſſent de les deſſiner. Pluſieurs ama- .

teurs les ont même fait mouler. Les maſſifs des

murs étoient en brique & revêtus de marbre ; les

voûtes étoient auſſi de brique, le plus ſouvent

· en voûtes d'arêtes ou pleins ceintres, ornées de

caiſſons faits en ſtuck. Les roſettes étoient quel

quefois de bronze, ainſi que les ornemens des

pmoulures des caiſſons,
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Les appartemens d'habitation & de commo

dités étoient liés à ces vaftes pièces, comme nous

l'avons vu à la ville Adrienne, ce qui étoit d'au

tant plus facile, que ces vaſtes pièces étant éclai

rées ſeulement par les voûtes , elles n'empê

choient par les petites de leur être adoſſées ; &

celles-ci avoient des vues ſur les jardins, places

& campagnes qui les environnoient. Il y avoit

au-deſſus de ces appartemens d'habitation diffé

rens étages ; c'étoit vraiſemblablement dans ces

parties qu'étoient pratiqués les logemens des per

ſonnes qui étoient obligées de ſe tenir près de

l'Empereur, tels que ſont aujourd'hui en France

les logemens des premiers valets-de-chambre. Ils

y pratiquoient auſſi des cabinets particuliers, des

appartemens de bains, des bibliothèques, & en

fin toutes les choſes poſſibles de ſervice & d'agré

ment. Il y avoit donc beaucoup d'appartemens

qui avoient pour point de réunion ces ſuperbes

ièces dont nous venons de parler L'on trouve

† ville Adrienne pluſieurs cours qui étoient dé

corées de colonnes environnées de bâtimens im

menſes. On ne découvre ni au palais des Empe

reurs, ni à la ville Adrienne aucune maſle de

grands eſcaliers intérieurs, & ſelon toute appa

rence, il n'y en avoit que de petits, tels que l'on

en trouve encore aux Thermes de Caracalla & à

ceux de Dioclétien. Ces petits eſcaliers montoient

ſur les voûtes & aux pièces de ſervice. Les grands

auroient été inutiles, puiſque tous les apparte

- mens principaux étoient au rez-de-chauſſée.

Il n'en étoit pas de même des eſcaliers exté

rieurs ; les terraſſes qui ſervoient de baſe à leurs

palais devoient donner matière à faire des ram

Pes douces & des eſcaliers de la plus grande ma
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gnificence, tels que celui qui deſcendoit du palais

des Empereurs au grand Cirque.

Pendant mon ſéjour à Rome, les reſtes de ces

fameux bâtimens me firent tant de ſenſation ,

que je fis tous mes efforts pour imiter le genre de

ces ſuperbes diſpoſitions, dans plufieurs projets,

& entr'autres dans un palais pour un Souverain,

& dans un aut1e peur les arts & les ſciences. *

J'ai raſſemblé, autant qu'il m'a été poſſible , ce

que j'ai admiré pour le genre & pour la variété

dans les reſtes des Thermes, dans ceux de la ville

Adrienne & du palais des Empereurs, & j'ai re

connu la poſſibilité de joindre à la magnificence

& à la nobleſle des plus belles diſpoſitions, les

d1ſtributions les Platfºººººº & les plus va !

riées. # #

Les Romains étoient ſi perſuadés de l'effet &

de la beauté des grandes pièces éclairées par les

voûtes, que non feulement ils les pratiquoient

dans les palais de leurs Empereurs & dans les

monumens publics , mais auſſi dans les maiſons

des particuliers, & on y voyoit toujours quelques

ſalles principales dans ce genre.

Des ruines entaſſées les unes ſur les autres, des

pièces dont on ne peut reconnoître les véritables

formes, qu'en recherchant très exactement le peu

qui en reſte, & raſſemblant toutes ſes parties,

dont on ne peut reconnoître les hauteurs que par

quelque naiſſance de voûtes qui à peine ſont in

* Ces projets ſe trouvent dans l' Œuvre d'Ar

chitecture de M. Peyre, qui ſe vend chez MM.

Jombert, père, rue Dauphine, & Prault, quai

de Gêvres, - - - , :



I68 MERCURE DE FRANCE.

diquées, ne donnent qu'une idée bien imparfaite

de toutes ces diſpoſitions, à ceux qui ne ſe font

pas une étude particulière de les découvrir, De

plus la manière dont on a diſpoſé tous les palais

de l'Europe depuis que les Modernes ont repris .

l'architecture des Anciens, eſt ſi différente de la

leur, qu'il n'eſt pas étonnant que l'on ait regardé

les deſcriptions qui en ont été faites comme chi

mériques, & que l'on n'ait jamais tenté de les

imiter dans cette partie. ·

Nous avons cru peut - être auſſi que cette mas

gnificence ne pouvoit convenir qu'aux Empereurs

Romains qui étoient les maîtres de la terre; mais

conſidérons que ce n'étoit pas le ſeul palais des

Empereurs qui étoit dans #genre 5 que tous les

bâtimens publics, les Thèfmes qui étoient au

nombre de quatre-vingt,les maiſons de plaiſance

& même les bâtimens particuliers étoient conſ

truits ſur les mêmes principes & dans le même

ſtyle : du moins nous aurions pu imiter quelque

fois le grand genre des Anciens& l'employer dans

les palais des Souverains ; mais nous ne l'avons

pas oſé. Les Romains traitoient les maiſons des

articuliers en grand ; nous traitons en petit cel

les des Princes. -

1 Quelle différence y a-t'il en Europe entre les

palais des Rois & les maiſons des particuliers ?

Ils ſont plus vaſtes; les pièces y ſont plus gran

des, & il y a plus de richeſſes : ils ne différent

qu'en cela ; d'ailleurs ils ont pluſieurs étages com

me les maiſons bourgeoiſes : Verſailles, le Lou

vre, le Luxembourg en ont trois & quatre ; dans

nos palais le logement du Souverain eſt quelque

fois au rez-de-chauſlée, quelquefois au premier,

& les perſonnes qui y viennent pour lafº# -

- O1S
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-

fois ſont obligées de demander où eſt l'apparte

ment du Prince.

Ne ſeroit-il pas infiniment plus noble que ces

palais n'euſſent qu'un étage élevé, comme l'é-

toient ceux des Romains, ſur des terraſſes pour

les rendre ſains, qu'on pratiquât ſous ces terraſſes

des objets de commodité & des communications,

& que toutes les principales pièces du palais qui

· doivent être publiques, telles que les ſalles des

Gardes, veſtibules, galleries, ſalle du conſeil ,

pièce du trône, ſalle à manget, ſalle de bals,

fuſſent dans le ſtyle de celles des Anciens, éclai

- rées par les voûtes ? Les cabinets de tableaux &

· de ſculpture ſont toujours fort bien éclairés d'en

haut ; c'eſt même le meilleur moyen pour leur

donner tout l'effet néceſſaire.

Dans les pièces publiques, où il y a toujours

beaucoup de monde & oü l'on n'a pas beſoin

d'être diſſipé par les objets extérieurs, les jours

venant d'en haut ſont beaucoup plus agréables

& éclairent également par tout; la lumière en eſt

bien plus douce; on en peut juger par l'Egliſe des

Chantres à Rome, qui étoit autrefois la princi

pale pièce des Thermes de Dioclétien La grande

ſalle du Palais à Paris peut auſli donner une idée

de cet effet. Ces diſpoſitions ne ſeroient elles pas

infiniment plus magnifiques que celles que nous

pratiquons à L'on pourroit employer dans la dé

coration de ces appartemens tout ce que l'archi

tecture a de plus noble ; au lieu que les pièces

baſſes que nous faiſons ne peuvent être décorées

que de très petites architectures, & le plus ſou

vent en menuiſerie. A ces grandes pièces commu

niqueroient des appartemens d'habitation qui

ſeroient ſuſceptibles des diſtributions les plus

H
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· pe, étoit diſpo

commodes & les plus agréables, & qui auroient

vue ſur les jardins qui environneroient ces monu

Il)C11S.

Ces diſpoſitions ſeroient plus convenables à la

Cour de France qu'à toute autre, le Public ayant

accès par-tout. La gallerie de Verſailles, quoi

que fort grande, eſt ſouvent trop petite pour la

quantité de monde qui s'y raſſemble ; les anti

chambres du Roi ſont infiniment trop petites :

lorſque l'on a fait les banquets des mariages de

Mgr le Dauphin & de Mgr le Comte de Proven

ce, on a été obligé de les faire dans la ſalle de

l'opéra. Il n'y a pas une pièce ſuffiſante pour le

grand couvert. Comment pourra - t'on faire des

·pièces très - vaſtes & proportionnées, tant que

l'on ne cherchera pas à imiter les palais des An

ciens ? Celui que Julien fit bâtir à Paris, & dont

il exiſte encore quelques veſtiges, rue de la Har

# dans ce genre. Il en reſte ac

tuellement trop peu de choſe pour pouvoir juger

de ſon enſemble. L'ancien aqueduc d'Arcueil

avoit été conſtruit pour y amener des eaux , &

on peut croire que rien ne manquoit pour la com

modité. -

· Les découvertes importantes que nous avons

· faites dans l'appareil de la coupe des pierres, les

pendentifs, les vouſlures, les voûtes de toutes

efpèces, cette ſcience nous donneroit de grandes

facilités pour faire des choſes encore plus ſurpre

nantes que celles que les Romains faiſoient ;

mais nous ne parviendrons à changer les diſpoſi

tions de nos palais que peu - à - peu, & par une

longue ſuite de tems ; nous ne faiſons que com

mencer à ſortir de la foime des jeux de paume

, que l'on donnoit à nos ſalles de théâtres, & ce
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n'a pas été ſans diſficultés que M. Gabriël à Ver

ſailles & M. Moreau y ſont parvenus ; c'eſt une

choſe ſingulière que notre attachement à nos

uſages ! Il règne§ nous une ſorte d'amour

propre qui nous fait ctoire qu'il n'eſt pas poſſible
d'alier au-delà de nos connoiſſances actuelles :

tout ce qui paroît nouveau révolte; & il y a tou

jours une foule de demi-ſavans prêts à lancer

leur venin ſur les hommes de génie qui ont le

courage de ſortir de la route ordinaire.

Le premier Temple qui s'élève en France digne

de nous donner une grande idée des Temples des

'Anciens , où l'on a proſcrit ces pilliers lourds &

maſſifs & ces arcades, ſeul moyen connu juſqu'à

préſent pour conſtruire nos Egliſes, n'eſt-il pas

en butte aux critiques les plus amères & les plus

déraiſonnables ? Elles ont été pouſſées juſqu'au

point de donner des craintes au Miniſtère. Il ne

falloit pas moins qu'une réputation auſſi géné

ralement établie que celle de ſon auteur, pour

qu'il fût continué : & le périſtile du Louvre n'a-

t'il pas eſſuyé les oppoſitions les plus fortes des

demi-ſavans de ſon tems ?

-" Quoiqu'il nous reſte encore bien du chemin à

faire pour atteindre à la perfection oü étoient

arvenus les Anciens dans quelques parties de

'Architecture, les Modernes ont cependant éle

vé pluſieurs monumens dignes des Romains ; à

Paris, la porte St Denis, la décoration de la cour

du Louvre ; à Rome, le dôme de St Pierre & la

place ; à Londres, le dôme de St Paul ; le moyen

de porter les dômes ſur des pendentifs eſt une

découverte dont les Modernes ont ſeuls la gloire.

Si pluſieurs des Architectes qui ont conſtruit

un grand nombre d'Egliſes en Europe euſſens

H ij
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connu la grande & belle architecture des An

ciens ; ſi, au lieu de faire une quantité de petits

reſlauts & de mouvemens ; ſi, au lieu de mettre

des ordres les uns ſur les autres, d'accoupler les

colonnes, de ployer des pilaſtres, de mettre de

· petits frontons, des attiques, ils euſlent connu

l'art d'employer des ordres d'architecture coloſ

ſale, de faire de ces lignes de colonnes que les

Anciens employoient avec tant d'art, de ces beaux

avant-corps de ſix, huit & dix colonnes que l'on

voyoit à leurs temples, & de ces beaux porches ;

s'ils euſſent enfin connu les principes des Anciens,

pour emplover les colonnes, pluſieurs de ces mo

numens auroient ſurpaſſé tout ce que les Romains

ont fait de plus magnifique.

Il eſt étonnant que depuis plus d'un ſiècle que

nous employons en France des colonnes coloſſa

les, nous n'ayons en général qu'une idée très

imparfaite de la façon dont les Romains les em

| ployoient. Quand nous ne faiſions que de petits

ordres d'architecture, nous étions obligés d'éloi

gner beaucoup les colonnes pour donner des paſ

ſages commodes ; nous nous ſommes fait de cet

utage une eſpèce de principe dont neus avons

une peine infinie à nous écarter ; enfin l'on n'a

accouplé des colonnes du périſtile du Louvre, que

parce que l'on enſeignoit qu'une ſeule n'étoit pas

ſuffiſante pour porter les grandes platte bandes

ue l'on y a employées. Il eût été, je crois, plus

facile de les ſerrer davantage ; l'on n'auroit eu

ue la même quantité de colonnes, & le double

'entrecolonnement. L'architecture en auroit pa

ru bien plus grande & plus noble, les colonnes

plus mâles,& la conſtruction en eût été beaucoup

plus ſolide. - - -
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Du tems que les Romains avoient le plus épuré

l'architecture à Rome, ils ne donnoient communé

ment à leurs entrecolonnemens corinthiens qu'une

fois & demie le diamêtre de la colonne ; ils

avoicnt reconnu cette proportion pour la plus

belle , puiſque les colonnes qui avoient ſept à

huit pieds de diamêtre, & celles qui n'en avoient

que quatre, trois & deux , éroient toutes dans

cette même proportion, & lorſqu'ils donnoient

plus d'un diamêtre & demi à leurs entreco

lonnemens, ils faiſoicnt les colonnes plus cour

ICS. .

Le Temple de Mars le Vengeur , bâti par Au

guſte , étoit entouré de colonnes ; le porche étoit

de huit colonnes, & elles étoient diſtantes d'un

peu moins d'un diamétre & demi, excepté l'en

trecolonnement du milieu qui avoit près de deux

diamêtres.

Celui de Nerva Trajan n'avoit qu'un porche

de ſix colonnes diſtantes d'un diamêtre & demi ;

l'entrecolonnement du milieu en avcit deux.

• Celui d'Antonin & de Fauſtine étoit auſſi de ſix

colonnes, les entrecolonnemens avoient un dia

mêtre & demi.

Le Temple de Jupiter, qu'on nomme le fron

tiſpice de Néron, à Monte Cavalle, avoit un

porche de douze colonnes de front, diſtantes d'ua

diamêtre & demi ; celui du milieu en avoit deux.

Le Temple de Veſta eſt rond & entouré de vingr

colonnes; elles n'y ſont diſtantes que d'un dia

mêtnc & demi. - -

Le Temple de Mars étoit entouré de colonnes.

Le porche en avoit fix de front : elles étoient

diſtantes d'un diamêtre & demi & un ſixieme ;
•! H iij
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celles du milieu l'étoient d'un diamêtre & demi

trois quarts ou environ.

Le Temple de Jupiter Tonnant , bâti par Au

guſte, avoit un porche de huit colonnes diſtantes

d'un diamêtre & demi ; l'entrecolonnement du

milieu en avoit un peu moins de deux.

Le Portique de la Rotonde, bâti par Agrippa,

a huit colonnes de front ; elles ſont diſtantes

d'environ deux diamêtres; l'entrecolonnement du

milieu n'a pas tout-à-fait un quart de diamêtre

de plus. Les colonnes ont 19 modules 16 par

ties #. * -

Le Temple de Jupiter Stator étoit iſolé ; le

porche étoit de huit colonnes, diftantes d'un dia

mêtre & demi & un douzième; l'entrecolonne

ment du milieu étoit d'environ un diamêtre trois

quarts.

Le Portique de Septimias eſt de quatre colon

nes & deux pilaſtres quarrés aux deux extrémités,

diſtantes d'un diamêtre trois quarts; les hauteurs

des colonnes ne ſont que de dix - huit modules,

hait parties deux tiers. #

Le Temple de la Fortune Virile à Rome, a un

porche de quatre colonnes d'Ordre Ionique, diſ
tantes de deux diamêtres & un huitième. Elles ont

deux pieds onze pouces, & de hauteur dix-ſept

modules douze parties & demie. . - -

, Le Temple de Caſtor & Pollux à Naples avoit

ſix colonnes à ſon porche ; les entrecolonnemens

ont plus d'un diamêtre & demi, & moins à'un

diamêtre deux tiers.

* Le module eſt diviſé en trente parties.
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Le Temple que l'on nomme la Maiſon quarrée

à Niſme, a un porche de ſix colonnes, diſtantes

d'un diamêtre & demi, excepté le milicu qui a uu

peu moins de deux diamêtres.

Le Temple de la Sybille à Tivoli eſt rond & en

touré de dix-huit colonnes, diftantes de moins

de deux diamêtres ; elles ont deux pieds quatre

pouces, & & n'ont de hauteur que dix huit mo
dules vingt-une parties. • • :

Le Temple de la Concorde eſt d'Ordre Ionique;

le Perche eſt de ſix colonnes, diftantes d'un dia

mêtre trois quarts; l'entrecolonnement du milieu

a près de deux diamêtres. Les colonnes ont de

hauteur dix-neuf modules trois parties. Les cha

pitaux de ce Temple font à quatre faces avec

volute ſur les angles. On attribue fauſſement l'in

vention de ce chapiteau à Michel-Ange, puiſque

celui ci exiſte encore à ce Temple près le Capitole

à Rome. - -

Le Temple de Neptune étoit entouré de colon

nes; le porche en avoit huit de front. Les entre

colonnemens n'avoient qu'un diamêtre un tiers,

celui du milieu avoit un diamêtre & demi.

Vitruve, au chapitre II de ſon troiſième livre,

explique les cinq pièces de bâtimens, qui ſont :

le Picnoſtile, lorſque les colonnes ne ſont diftan

tes que d'un diamêtre & demi ; le Siſtile, lorſ

qu'elies le ſont de deux ; le Diaſtile,§
le ſont de trois; l'Araeoſtile de quatre, & l'Euſtt.

le, de deux & un quart, qui, ſelon lui, eſt le

plus bel eſpacement ; mais il dit dans le même

chapitre : « Les colonnes de l'Aræoſtile doivent

» avoir leur groſſeur de la huitième partie de

» leur hauteur; pour le Diaſtile, il faut diviſer

H iv
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» la hauteur de la colonne en huit parties #, en

» donner une partie à la groſſeur de la colonne ;

» à l'égard du Siſtile, la hauteur de ſa colonne

* doit être diviſée en neuf & # pour en donner

•une à ſa groſſeur. Tout de même au Picnoſtile,

»il faut diviſer la hauteur en dix parties, &

»faire que la groſſeur de la colonne en ſoit une

•° partie. Les colonnes de l'Eſtile doivent être di

• viſées en huit parties & demie, comme au Diaſ

• tile, afin que ſa tige ait par le bas la groſſeur

* d'une partie, faiſant l'entrecolonnement large à

*proportion de cette partie. »

Ce qui s'accorde parfaitement avec les exem

ples que je viens de citer ; tous les Temples dont

j'ai parlé, excepté celui de la Concorde & celui

de la Fortune Virile, étant d'ordre coiinthien. Il

dit enſuite : -

• À proportion que l'on fait les entrecolonne

* mens larges, il faut auſſi groſſir les colonnes,

a° d'autant que, ſi dans un Arœoſtile le diamêtre

» des colonnes n'étoit que la neuvième ou dixiè

»me partie de leur hauteur, elles paroîtroient

» trop menues & trop déliées, parce que l'air qui

» eſt dans le large eſpace des entrecolonnemens

» diminue ou dérobe à la vue une partie de la

» groſſeur de la tige de la colonne ; au contraire

# dans le Picnoſtile on faiſoit la colonne groſſe

» de la huitième partie de ſa hauteur, les entre

» colonnemens étroits feroient paroître les co

» lonnes qui ſont près à près ſi enfiées, que cela

» auroit mauvaiſe grace; par cette raiſon, il faut

» avoir beaucoup d'égard à la proportion qui eſt

» propre à chaque manière. Car il eſt encore be

» ſoin de groſſir les colonnes des coins d'unc cin

» quantième partie de leur diamètre ; parce qu'il
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» ſemble que l'air & le grand jour auquel elles

» ſont plus expoſées que celles du nilieu, les

» mange & les rend plus petites : du moins elles

» paroifſent telles aux yeux, & il faut que l'art

» remédie auſſi à l'erreur de la vue. »

L'on pourroit donc établir pour principe d'a-

près ce que nous venons de citer, qu'il faut don
ner aux entrecolonnemens corinthiens un diamè

tre & demi, aux ioniques de deux diamêtres à

deux & un quart, & aux doriques de deux dia

mêtres & demi à trois.

Nous avons à Paris deux exemples oü l'on a

obſervé, à peu de choſe près, les mêmes princi

pes que je viens de citer. Le premier eſt le périſ

tile d'ordre dorique du grand portail de St Sul

pice, bâti par Servandoni : les colonnes ont cinq

pieds un pouce & demi de diamêtre, & les entre

colonnemens ont quatorze pieds ſix pouces, ce

qui fait plus de deux diamêtres, ce que les An

ciens appeloient Diaſtile. Vitruve dit que la co

lonne du Diaſtile doit être diviſée en huit parties

& demie pour en donner une à ſa groſſeur, c'eſt

à peu-près la proportion des colonnes de ce pé-.

riſtile : auſſi produit-il le plus grand effet. Si les

autres parties de ce portail répondoient à la beauté

de ce périſtile, ce ſeroit un des plus beaux mo

- numens qui exiſtent. :

Le deuxième exemple eſt le portail de l'Aſſom

ption, rue St Honoré; ce porche eſt dans les

proportions générales de beaucoup de ceux des

Temples des Antiens. Il eſt de ſix colonnes de

front d'ordre cotinthien & de deux en retour :

elles ont deux pieds ſept pouces de diamêtre, &

les entrecolonnemens trois pieds deux pouces

neuf lignes, ce qui ne fait qu'un diamêtre un

H v
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quart; l'entrecolonnemt du milieu a huit pieds

ſept pouces ou trois diamêtres un tiers : il eſt trop

large & les autres trop étroits. S'il n'avoit que

deux diamêtres à deux diamêtres & demi, & les

quatre autres un diamêtre & demi, il ſeroit pic

noſtile & tout à-fait conforme aux principes des

Anciens, puiſque le colonnes ont dix diamêtres

de hauteur. L'on peut juger par ces deux monu

mens de l'effet de grandeur que produiſent les
colonnes ſerrées.

Si nous voulions remonter aux Temples Grecs,

nous trouverions que les plus recommandables

avoient les colonnes encore plus ſerrées que ceux

des Romains, ainſi que le prouve la deſcription

que M. le Roi en fait dans ſon ouvrage de la
Grèce.

Il eſt certain que lorſque les colonnes ſont

fort diſtantes les unes des autres, elles paroiſſent

maigres : les entablemens, ſi légers qu'ils ſoient,

paroiſſent les trop charger. Au contraire lorqu'el

les ſont ſerrées, elles paroiſſent plus mâles& les

entablemens légers. Les plafonds quarrés que

l'on pratique entre les colonnes acquièrent une

belle proportion, & ſe lient parfaitement avec

la richeſſe des chapiteaux. Il n'y a perſonne qui

ayant vû la Maiſon quarrée de Niſme, qui eſt

le monument ancien le mieux conſervé, ne con

.vienne qu'elle a une nobleſſe & une majeſté qui

ne ſe rencontrent dans aucun des bâtimens mo

dernes. Je ſuis perſuadé que s'il étoit poſſible d'en

écarter les colonnes peu - à - peu, qu'à meſure

qu'elles s'éloigneroient, elles perdroient de leur

beauté & le bâtiment de ſon ſtyle, & qu'enfin il

deviendroit d'une mauvaiſe proportion.

On donne pour raiſon des grandes diſtances



A O U S T. 1773: 179

que nous mettons aux colonnes, que les entreco°

lonnemens étant étroits, il ſeroit difficile de faire

paſſer commodément les proceſſions & cérémo"

nies qui ſe pratiquent dans nos Egliſes ; mais le*

Anciens n'avoient-ils pas auſfi des cérémonies

dans leurs Temples ? C'eſt même ce qui lesenga

geoit à faire ſouvent l'entrecolonnement du mi

lieu plus grand que les autres ; ce qui ne détrui

ſoit pas le ſtyle général de l'architecture, & ſer

voit même à indiquer le milieu du bâtiment; de

plus le mur du Temple étant licé, & la porte

étant beaucoup plus large que les entrecolonne

mens, le peuple paſſoit indifféremment par tous

les entrecolonnemens, & ſe réuniſſoit à la porte

La conſtruction des colonnades, fuivant les

rincipes des Anciens, ſeroit bien plus analogue

à notre climat & aux matériaux que nous avons,

que celle que l'on a pratiquée juſqu'à préſent. II

eſt certain que les colonnes étant plus ſerrées

multiplient les points d'appui, & évitent les

pouſſées de ces grandes plates-bandes, que l'on

ne peut conſtruire ſûrement qu'avec beaucoup de

difficulté, & en ſe ſervant de quantité de fer.

Les bâtimens des Romains n'étoient pas tous

immenſes : ils avoient des Temples fort petits ;

mais pourquoi avoient - ils tous cet air de no

bleſſe que nous y reconnoiſſons : Pourquoi les

bâtimens modernes ne nous font-ils pas la même

ſenſation : L'Egliſe de St Pierre de Rome, qui eſt

† conſidérable que les plus grands Temples des

nciens,paroît beaucoup plus petite qu'elle n'eft ;

& ce n'eſt qu'après l'avoir vue bien des fois, &

avoir fait des comparaiſons de grandeur connue

avec fes parties de détails de ce Temple, que l'on

, accoanoît-ſon immenſité.. .

H vj
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Cependant le grand art de l'Architecture doit

être de chercher à faire paroître les monumens

qu'il élève, plus conſidérables qu'ils ne le ſont

réellement. Ce n'eſt que par les belles proportions

des maſſes avec les détails, les beaux entrecolon

nemens& la proportion des entablemens,que l'on

y peut parvenir. :-

" Je crois que nous faiſons communément les

entablemens trop forts; la plûpart de ceux des

Anciens n'avoient que le cinquième de la hauteur

de la colonne, & quelquefois moins.

Que l'on me pardonne mon amour pour les

Anciens : peut - être me mene-t'il trop loin, &

m'empêche-t'il de rendre toute la juſtice qui eft

dûe à quantité de belles choſes que les Modernes

ont faites; mais ce ſeroit me manquer à moi

même que de trahir ma façon de penſer; ne vau

droit-il pas mieux, ne pas mettre au jour mon

fentiment que de le défigurerº -

-

#

-

A R T S.

G R A V U R E S.

- I. • - - i

La Fille confuſe , eſtampe d'environ douze

pouces de haut, ſur quatorze de lar

, ge, gravée à l'eau - forte, par Ingouf

# & terminée au burin par fon

- frère, d'après le tableau . de Jean-B.

Greuze, peintre, du Roi A Paris .
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chez le père ; & Volez , marchands

d'eſtampes, rue St Jacques à la vieille

, porte; prix, 4 livres.

Use bonne mère ſurprend ſa fille qui

a ſon mouchoir dérangé, & paroît plus

occupée d'elle-même que d'une terrine

de lait qui eſt ſur le fourneau. Le lait

bout & ſe répand ; ce qui occaſionne les

réprimandes de la mère, & la confuſion

de la fille qui, les yeux baiſſés & la tête

penchée, cherche à ſe couvrir le viſage

d'une de ſes mains. Cette fcène, d'une

vérité naïve, a été gravée avec ſoin par

un artiſte qui s'eſf déjà fait connoître pat

· pluſieurs morceaux au burin, d'après M.

Greuze. - -

1 I.

-

· Il a été annoncé dans le Mercure du

mois de Mai de l'année dernière , une

collection de gravures en lavis, faites par

un amateur , d'après les Tableaux des

plus intéreſſans des Palais & des Egli

ſes d'Italie, dont la première ſuite con

renant la ville de Rome en ſoixante

planches, ſe vend chez les ſieurs Be

zon & Chereau, Marchands d'Eſtampes,

L'on trouvera chez les mêmes mar
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chands cette année, la ſuite des plus

beaux tableaux de la ville de Bologne.

Tous les amateurs des arts, & les gens

de goût qui ont fait le voyage d'Italie,

ſe rappelleront que c'eſt dans cette ville

que ſont conſervés les principaux ou

vrages des Carraches , Guevein , l'Al

bane, le Guide, &c. L'on compte pou

voir donner l'année prochaine, les pein

tures les plus remarquables de la ville

de Naples , & ſucceſſivement chaque

année, avec des villes de l'Italie. Cette

collection très - conſidérable faite preſ

qu'en entier ſur les deſſins de M. Fra

gonard , Peintre du Roi , peut inté

reſſer infiniment les amateurs des arts,

& ſur tout ceux qui ont voyagé en Italie.

I I I.

· Tom Jones gravé par Ingouf, d'après

le deſſin de Wille le fils ; le ſujet eſt

Tom Jones, diſant dans l'ačte 1 ,Scène ;

de la Pièce. - ·

D'un cerf dix cors j'ai connoiſſance ;

On l'attaque au fort, on le lance, &e..

· Cette gravure a 17 pouces de hau

teur , & 14 environ de largeur.
-
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l V.

M. Demarcenay vient de mettre au

jour le portrait du Prince Eugène, d'a-

près le modèle en cire fait par le cé

lèbre Kopeski, que M. de Krufft, Con

ſeiller aulique de L. M. Im. & R. au

département des affaires étrangères, lui

a envoyé de Vienne en Autriche.

Cet ouvrage eſt le quarante-deuxième

de l'œuvre de l'Auteur, & le deuxième

de la ſuite d'hommes illuſtres , ayant

déjà fait paroîrre Henri IV. Sully, Char

les V, dit le Sage , Charles VH , dit le

Victorieux, la Pucelle d'Orléans, le Che

valier Bayard , le Chancelier de l'Hö

pital , le Préſident de Thou, le Vicomte

de Turenne , & le Maréchal de Saxe.

Il vient en mêtne tems de mettre au

jour deux Payſages ſous les numéros 43

& 44 , avec deux tétes de caractère, dont

l'une d'homme , ſous le numéro 45 , re

préſente l'Effroy , & l'autre de femme

| ſous le numéro 46, l'Etonnement

On trouve ces différents ouvrages chez

l'Auteur, dans le nouveau logement qu'il

occupe rue du Four S. Germain, la Porte

cochère en face de la rue des Ciſeaux.
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Et chez M. Walle, Graveur du Roi ,

Quai des Auguſtins. -

V.

Galerie univerſelle , contenant les Por

traits de perſonnes célèbres , de tout

pays , actuellement vivantes; gravés

en couleurs par MM. Gautier Dagoty

père,& fils aîné ; avec des notices hiſto

riques relatives à chaque Portrait ; par

une Société de Gens de Lettres. Ou

vrage propoſé par ſouſcription.

Les Portraits offerts au Public ſont des

eſtampes gravées & imprimées en cou

leurs, repréſentant les perſonnes les plus

célèbres, actuellement vivantes, d'après

les tableaux des meilleursMaîtres. On ſait

combien cet art doit à M. Gautier Da

goty père, inventeur de la théorie ſur la

quelle il eſt fondé, & combien il l'a ren

du utile dans pluſieurs objets intéreſſants.

M. Gautier Dagoty ſon fils aîné , qui

a formé le projet de la préſente collec

tion , l'a aſſocié dans ſon travail , ainſi

que les Gens de Lettres qui l'aideront dans

le choix, dans l'exécution & dans tous

les détails de cetre entrepriſe.
-

- º - • -- • - - - - - · · · - . - -- • à
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Projet de la Souſcription.

On donne actuellement à ceux qui

ſouſcrivent, les deux cahiers de cet ouvra

ge qui paroiſſent comme l'eſſai de l'entre

priſe, au prix de la ſouſcription. Le pre

mier cahier eſt compoſé de quatre Por

traits & de leurs notices hiſtoriques.

Ces quatre Portraits colorés & très

reſſemblans, ſont :

Le Portrait de Louis XV ,

Le Portrait du Roi de Pruſſe,

Le Portrait de Mgr le Charcelier,

, Le Portrait de M. de Voltaire. ·

La notice de Louis XV, par M. Gau

tier d'Agoty, fîls aîné -

—du Roi de Pruſſe, par M. ***

—de Mgr le Chancelier, par M. Linguet.

—de M. de Voltaire, par M. de la Harpe.

On a choiſi pour cet ouvrage le format

in-fol., & la partie typographique y eſt

traitée avec teut le ſoin poſſible.

On diſtribue auſſi le fecond cahier

compoſé de quatre autres Portraits colo

rés & très reſſemblans, qui ſont : »

Le Portrait de l'Impératrice-Reine Ma

rie-Thérèſe, tiré des appartemens de Ma- .

dame la Dauphine. . - -

Le Portrait du Roi de Sardaigne.

-
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Le Portrait de M. le Duc de la Vrilliere.

Le Portrait de M. d'Alembert.

La notice de l'Impératrice - Reine , par

M. de la Beaumelle. -

-du Roi de Sardaigne, par le même Au

f€té/",

—de M. le Duc de la Vrilliere, par M.

Marmontel.

–de M. d'Alembert, par M. de la Harpe. .

On donne tous les deux mois , quatre

Portraits & leurs notices hiſtoriques. Cha

que cahier ſera toujours compoſé de qua

tre Potraits, & coûtera aux ſouſcripteurs

1 2 liv. laquelle ſomme il payeront en le

recevant , ſans faire aucune avance. lls

ſigneront ſeulement les engagemens, &

· ſouſcriront pour une année ou pour toute

la collection, en donnant leur nom &

leur adreſſe. -

On ſouſcrit chez Pierre, imprimeur, rue

St Jacques ; chez Ruault, libraire, rue de

la Harpe , & au bureau royal de la correſ

pondance, & e• ſouſcrivant on recevra un

billet d'aſſurance numéroté, ſans lequel

on ne ſeroit pas regardé comme ſouſcrip

t€ (l T, -

Après la ſouſcription les quatre Por

traits ſe vendront 18 liv.
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M U S I Q U E.

M Éthode de Guittarre par Muſique

& tablature, avec différents exercices ſur

le pincer de cet inſtrument, dans leſ

quels ſe trouvent les folies d'Eſpagne ,

ſuivies d'une ſuite d'Airs & Menuets

ajuſtés pour un violon & une Guittarre,

& d'une autre ſuite d'airs à chanter

avec accompagnement de Guittarre, par

Mr B. D. C. dédié à Mlle ſa ſœur ,

mis au jour par M. Bailleux. Prix 7 l.

4 ſ. à Paris, chez l'Editeur, Marchand

de muſique ordinaire de la Chambre &

menus plaiſirs du Roi, rue S. Honoré,

à la Règle d'or. A Lyon , Bordeaux ,

Toulouſe & Lille , chez les Marchands

de muſique. - -

， ， l- mmmm

Cours d'Education, ou Plan d'inſtruction

, grammaticale , économique & gym

- naſtique, rédigé dans l'ordre du déve

· loppement des facultés naturelles &

' des beſoins; & qui ſera ſuivi dans la

Maiſon d'Education de M. Verdier »
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Conſeillet : Médecin ordinaire du Feu

Roi de Poiogne , Avocat en la Cour

du Parlement de Paris, &c. & de M.

Fortier, ancien Profeſſeur de philoſo

• ph1e, lngénieur-Géographe, &c.

M. V E R D I E R , dont nous avons annoncé

pluſieurs fois les projets & les travaux, avoit été

retardé dans leur exécution, par un voyage &

des affaires de famille. Il vient enfin de les com

mencer avec M. Fortier, qui par ſes grandes.

connoiſſances & ſon expérience conſommée, eſt

très-capable d'en aſſurer les ſuccès, Ces deux Sa

vans ſe ſont établis à Paris même, dans une vaſte

& belle maiſon , ſituée en bon air & dans le lieu

le plus propre à faire concourir à leurs travaux

les ſavans Maîtres de l'Univerſité de cette ville.

Le premier s'y occupera ſpécialement de l'éduca

tion pi,yſique & médicinale, & le ſecond de l'é-
ducation morale & littéraire.

Bien des perſonnes ayant demandé à M. Ver

dier des détails ſur l'inſtruction que les Elèves

recevroient dans ſa maiſon, il a cru devoir l'an

noncer à tout le monde, par un ſecond proſpec

tus, qui eſt en même tems le plan d'un grand

ouvrage qu'il ſe propoſe de donner comme ſup

plément au cours d'éducation de Vanière.

Ce nouveau programme eſt moins un proſpec

tus qu'une diſſertation académique, qui préſente

des vues grandes & nouvelles, ſur le renouvel

lement & la perfection des études. L'auteur com

mence par démontrer que dans ſon premier plan

l'Univerſité de Paris avoit compris en ſix an

nées, l'enſeignement de la grammaire, de la
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logique, de la rhétorique, de la métaphyſique &

de la morale, des mathématiques, de la phyſique

, & de la médecine économique. Dans ces premiers

tems l'enſeignement de la langue latine borné à

- l'interprétation d'une grammaire , à la lecture

des auteurs & à l'uſage, faiſoit la portion la plus

légère des études ; mais dans le 14 & le 1 5º ſie

· cles, la décadence des lettres ayant rendu le latin

plus barbare & d'un uſage moins étendu, on fe

, crut obligé de ſurcharger l'eſprit d'une infinité

de piéceptes & de commentaires, la plüpart inu

tiles. Alors l'acceſſoire devint le principal. Six à

: ſept ans furent deſtinés à l'enſeignement de cctte

langue ; & il ne reſta que très-peu de tems pour

l'étude des autres arts libéraux & de la philoſo

phie scholaſtique. M. Verdier indique enſuite les

efforts qu'un grand nombre de grammairiens

philoſophes ont faits juſqu'à Vaniere pour rame

ner la grammaire latine à ſa ſimplicité piimitive,

, & pour renouvcller l'ancien cours d'éducation,

Il prouve, par des exemples frappans, qu'un an

ou un an & demi d'exercice ſuffit a un enfant de

cinq à fix anspour entendre & parler le latin com

me ſa langue maternelle ; que les adoleſcens peu

vent aiſément faire deux claſſes par an ; & qu'en

, fin il ne faut pas à un adulte plus d'un an d'étude

Pour qu'il contracte l'habitude de parler pure

ment, correétement & avec aiſance le latin scho

laſtique. Mais c'eſt moins pour abréger le cours

des humanités , que pour le renplir de toutes les

connoiſlances néceſlaires à l'homme çitoyen, &

pour en faire une introduction† à l'étude

de toutes les profeſſions ſcientifiques, que l'au

teur a travaillé à faciliter & pe1f«ctionner l'étude

du l4tin, -
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Pendant que quelques écrivains s'attachent à

déprimer l'uſage d'une langue qu'on a 1egardée
dans tous les tems comme néceſlaire à un homme

1bien élevé, Monſieur Verdier s'eſt étudié a dé

velopper plus qu'on n'avoit fait encore, ſa com

· plication, ſon étendue & ſon uſage. Il la con

· ſidère comme une langue morte& vivante en mê

me-tems ; comme la langue primitive du genre

humain, la tige de toutes les langues, une lan

gue commune aux Nations ſavantes. « Son vo

sº cabulaire & ſa grammaire préſentent, obſerve

. » t'il, une analyſe de la philoſophie & de l'hiſ

s» toire univerſelle ; les fondemens de toute eſpèce

· » d'érudition, les monumens les plus certains des

» origines , des progrès & des révolutions du

i»genre humain. Son enſeignement méthodique

» & perfectionné peut devenir le moyen le plus

» propre à perfectionner & a abréger les études,

» l'introduction la plus complette aux ſciences

, » naturelles, économiques, civiles & ſacrées. En

» un mot, ajoute-t'il, on en peut faire une eſ

» pèce d'encyclopédie scholaſtique, peut être la

» plus courte & la plus facile qu'il ſoit poſſible

-» d'imaginer. »

Pour développer cette grande idée, M. Verdier

obſerve que le premier fond de la langue latine

conſiſte dans les mots de la langue primitive ;

que ce langage ſimple & groſſier s'enrichit des

monumens de l'hiſtoire, des ſciences & des arts

que les Phéniciens répandirent dans tout l'Uni

vers ; qu'il devint une langue régulière ſoumiſe

aux loix que nous lui connoiſſons aujourd'hui,

lorſque Romulus & ſes ſucceſſeurs réunirent en

un corps, les petits pcuples du Latium ; qu'il ſe

perfectionna dans les derniers ſiècles de la Répu
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blique Romaine , par le commerce de ſes écri

vains avec ceux de la Grèce ; qu'après les cen

quêtes de Jules Céſar il reçut un grand nombre

de mots celtiques, des Gaulois & des Germains ;

qu'il fit l'acquiſition d'un fond encore bien plus

précieux, lorſque les livres hébreux ont été tra

duits littéralement dans cette langue; que dans

le moyen âge, le latin devenu barbare, forma

une dialecte nouvelle ſous le nom de roman, &

qu'enfin depuis deux ſiècles il s'eſt renouvellé &

enrichi dans l'Egliſe & dans les Ecoles. Delà huit

eſpèces de dialectes dans cette langue ; & en indi

quant l'uſage de chacune dans nos mœurs & nos

uſages, M. Verdier propoſe de les faire enſeigner

ſéparément.

Les antiquaires avoient bien remarqué que

tous les mots de la langue latine peuvent ſe ré

ſoudre en un petit nombre de mots ſimples, & que

leur décompoſition eſt le ſeul moyen d'apprendre

le vocabulaire latin ; mais on n'avoit point ob

ſervé, comme M. Verdier, que les notions que

repréſentent ces mots ſont elles-mêmes les élé

mens ou les germes d'autres notions uniformes

plus compoſées, qui paſloient des pères, des inſ

tituteurs & des écrivains dans l'eſprit de leurs

enfans, de leurs élèves & de leurs lecteurs : on

n avoit point dit que les mots primitifs, les dé

finitions que préſentent les mots compoſés & les

deſcriptions grammaticales que forme leur réu

nion, ſont liés entre eux par des rapports conſ

tans, & qu'ils forment un tout de même nature

que les ſyſtêmes des Naturaliſtes. Le premier

enfin il annonce le hard1 projet de recenſtruire

par la ſynthèſe, le grand édifice de la langue la

tine, dont les antiquaires ont décompoſé les ma

tériaux par l'analyſe.
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· Pour étudier les langues par cette méthode, il

eſt beſoin d'idées & de notions : l'auteur doit les

réſenter à ſes élèves, dans un traité élémentaire

de philoſophie économique, ou plutôt de logi

que univerſelle, qui en offrant à l'eſprit les con

noiſſances néceſſaires, l'exerce à leur uſage. Pour

ſe rapprocher davantage du plan des colléges, il

fera correſpondre les divifions de ſon ſyſtême

littétaire à la diſtribution actuelle des claſ

ſes. -

Des feuilles élémentaires contiendront†

loſophie qu'on peut enſeigner aux enfans dans

la huitième & ſeptième claſſe. Le françois & le

latin y doivent paroître dans leur plus grande

régularité & leur† correſpondance ,

pour développer cet eſprit géométrique dont la

nature donne le germe à tous les hommes. On y

ttouvera les élemens de la prononciation, de la

lecture & de l'écriture ; les différences & varia

tions générales des mots, des liſtes de mots &

de phraſes qui entrent dans le langage des en

fans ; des dialogues qui contiennent les connoiſ

ſances élémentaires ; des formules au moyen deſ

quelles on doit travailler à développer les ſens,

en exerçant les organes par leurs agens : Par ex.

l'ouie par le monocorde, la vue par le priſme, le

oût & l'odorat par un ordre chymique d'odeurs

& de ſaveurs ; la vue & le tact par les opérations

ſenſibles de l'arithmétique, de la géométrie & de

la méchanique. Pour faure ſentir en quelque ſorte

la ſcience , l'auteur veut qu'on n'opère en ces

arts par des ſignes, qu'après avoir fait connoître

leurs objets, & après avoir épuiſé l'induſtrie &

ſes forces des inſtrumens de la nature.

Lorſque les fonctions de l'enfance auront été

ſuffiſamment
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ſuffiſamment dévéloppées par l'uſage de ces feuil

les, M. Verdier ſe propoſe de préſenter aux ado

leſcens le ſyſtême analytique # la littérature la

tine & françoiſe, & de la philoſophie économi

que, pour leur être expliqué de latin en françois

& de§ en latin. Il conſacre à ceux de la

fixième claſſe une analyſe du latin originaire, du

1atin hébraïque, du latin-phénicien & du latin

grec, dans un abrégé de l'hiſtoire ſainte,de celle

des Phéniciens & de celle des Grecs , avec des

principes d'arithmétique & de géométrie.

| Aux étudians de la cinquième claſſe, il deſtin

des analyſes du latin romain, du latin-celtique ,

du latin du moyen âge, du latin ſcolaſtique &

des origines de la langue françoiſe, dans un abré

gé des fables & de l'hiſtoire des Peuples de l'Eu

rope, avec des élémens d'hiſtoire naturelle & ar -

tificielle, - -

* La quatrième & la troiſième claſſes ſeront deſ

tinées à l'enſeignement de la poëſie & de l'élé

gance latine & françoiſe ſur les deux volumes de

Vanière, avec des élémens de phyſique expéri

mentale & des principes de morale. 1

En préſentant aux élèves les productions de la

nature & de l'art, l'auteur ſe propoſe d'exercer

chacun de leurs ſens aux obſervations & aux ex

périences qui leur ſont propres; & à définir les

objets qui leur ſeront préſentés, à les diviſer, à les

décrire, à les démontrer & à les diſtribuer ſui

vant les méthodes des naturaliſtes, des phyſiciens

& des chymiſtes; & ce n'eſt qu'après que leur

entendement ſera ſuffiſamment garni d'idées, de

mots, de définitions & de deſcriptions, qu'il veut

qu'on les exerce ſur les compoſitions grammati

cales. Ce travail ſera principalement l'objet
- - - - - - . * i - * • • • • " .
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des étudians dans la ſeconde claſſe, qui ſera une

· préparation à l'éloquence ſur les auteurs même.

Ils doivent en outre y recevoir des principes de

juriſprudence & de métaphyſique.

| Enfin, quand i'eſprit des élèves aura acquis de

l'étendue & de l'activité par toutes ces opéra

tions, l'auteur doit les occuperde la ſcience même

de l'économie & de l art oratoire.Il doit leur faire

l'application des connoiſſances précédentes , au

gouvernement d'une maiſon, à la régie des biens

: & même à la culture des terres. Ce ſera l'objet de

la première claſſe. • ,

Voilà ſans doute une carrière bien vaſte : mais

. quand on voit que l'auteur doit y ſoutenir fans

| ceſſe ſes élèves par des traduétions, qui préſente

.ront toutes ces connoiſſances élémentaires dans

les deux langues ; par les converſations de leurs

maîtres & collégues qui s'entretiendront avec eux

dans ces deux mêmes langues ; par des vocabu

laires toujours expoſés ſur les murailles, par des

· tables analytiques qui leur préſenteront les ca

ractères de chaque objet qu'ils doivent analyſer,

définir & décrire ; on ne peut douter qu'ils ne

marchent à grands pas dans cette carrière. &

n'arrivent en effet au but qui leur eſt indiqué,

dans le tems conſacré à l'éducation.

Pendant que par ces deux branches de l'éduca

'tion littéraire, M. Verdier inſtruira l'ame à com

· mander aux organes, il exercera ceux - ci à lui

obéir par une troiſième, qui contiendra des élé

| mens de gymnaſtique. Il y décrira d'abord un

exercice naturel, qui indiquera les attitudes &

les mouvemens dont l'anatomie nous apprend

que chacun des organes eſt ſuſceptible. Il le fera

ſuivre d'un rccueil de procédés les plus propres à

A
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1a ſanté & à la liberté des fonctions naturelles

, & civiles que fourniſſent les beaux arts ; C. à

d. , l'écriture, le deſſin & la muſique inſtru

mentale, tes jeux de palet, de la balle, de l'arc,

· du volant, de la paume & du billard; le ſaut &

la courſe, le geſte & la dauſe ; l'eſcrime & l'exer

tice militaire. · · · - ,

| Pour réunit toutes les parties de ce plan d'inſ

truction d'un côté avec les beſoins & les facultés

de l'homme, & de l'autre avec les objets capables

de les rcmplir, M Verdier doit faire entrer dans

ſon plan d'inſtruction des élémens de la ſcience

de l'homme & de la terre. Il doit lui même en

ſeigner la [remière de ces deux ſciences a ſes élè

ves dans tout le cours de leur éducation, pour

ſuivie & hâter leurs progrès, pour connoiire les

fruits qu'ils returent des leçons & des exercices de

tous leurs maîtres , pour les confirmer, les cor

riger & les aſlo1tir.

M. Verdier finit ſon Proſpedus en indiquant

les ſources ou il eſt occupé depuis vingt ans à

puiſer, pour remplir ce grand projet. Nous ne

pouvons mieux l'apprécier qu'en rapportant les

paroles de M. Lourdet , ptofeſieur au Collége

toyal, qui a centuré & approuvé ſon ouvrage.

A P P R O B A T I O N.

à VA

« J'ai lu, par ordre de Mgr le Chancelier, un

» manuſcrit Inritulé, Cours d'Education, &c.

» par M. Verdier, & c. Dans le plan d'inſtruction

'» que l'auteur ſe propoſe d'exécuter envers les

» élèves qui lui ſeror.t confiés, j'ai admiré le ré

se ſultat des plus† lumières, qu'une lon

, » gue étude de ſon objet & une expérience con

' »ſommée lui ont acquiſes. Le Public y verra

l ij
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» ſans doute avec reconnoiſſance le zèle vraimens

» patriotique, qui dévoue à l'éducation †

» de la jeuneſſe & à la cure des maladies des pre

» miers âges, les veilles de ce Citoyen éclairé,

»après les avoir ſi long-tems conſacrées à la re

»cherche des moyens qui doivent aſſurer ſes ſucr

» cès : & je crois que ce Proſpectus, qui n'eſt pas

• moins l'abrégé des qualités de ſon cœur , que

» le Compendium de ſes connoiſſances, ſera favo

» rablement accueilli de tous ceux à qui le bien

» de l'humanité eſt cher & précieux. Donné à Pa

» ris, ce, & c. LoURDET , Profeſſeur R. »

- Ce Proſpectus ſe diſtribue gratuitement chez

MM, Verdier & Fortier, Quai St Bernard, la

ſeconde [ orte cochère en - deçà la rue de Sei

jnc. , . •
-

• ! - - -
-

-

A N E C D o T E S. "

I.

- - 1 ! -

LE Prieur de St Martin des Champs,

par un zèle de dévotion commun dans

le vieux tems, voulut paſſer à la Terre

Sainte; il fut pris par les Sarrazins : on

le dit anort. Le Roi Louis XI. donna

ſon Prieuré à un jeune Moine qu'il

affectionnoit. Au bout de deux ans le

"vieux Prieur échappé des mains des

| Barbares, reparut, & voulut rentrer

dans ſon bénéfice : grandes conteſtations

: - -

-
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† leſquelles ce dernier préſentoit tous

es jours des placets au Roi. Louis, ne

voulant pas deſtituer ſon jeune Prieur,

ne ſavoit comment faire : il prit le che

imin le plus court; il dit au Prévôt :

Triſtan, « Défais moi de ce Prieur de

» St Martin, » Triſtan, fidèle & ſiniſtre

exécuteur des ordres de ſon Maître, ſe

rend le ſoir à l'Abbaye, demande le

Prieur, s'en ſaiſit, le fait confeſſer, le

met dans un ſac, une pierre au col, &

le jette à l'eau, puis vient dire à Sa

-Majeſté : « Sire, cent diables ne le

| » ſortiroient pas de ſon étui. » Le

· lendemain le vieux Prieur reparut

.avec ſon placet : le Roi ſurpris, vit la

:mépriſe de Triſtan, qui , faute d'ex

·plication, avoit fait paſſer le pas au

·jeune Prieur à la place du vieux, à qui

· Louis XI., débarraſſé du conflit, rendit

- le bénéfice. - - ".

*- I I. . . "

* Un Ambaſſadeur d'Eſpagne qui accom

pagnoit Henri IV. dans une cérémonie

publique, fut fort choqué de voir le Roi

preſſé dans la foule, & lui en marqua

ſon étonnement. « M. l'Ambaſſadeur,

» lui dit Henri IV., ſi vous voyiez

- I iij
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» comme ils me ſerrent un jour de ba

» taille, c'eſt bien autre choſe. »

· 1 I I. .

· L'Abbé Hubert difoit d'un boſſu qui

n'avoit point d'eſprit : « Cet homme là

» n'eſt pas boſſu, il n'eſt que contrefait. »

· LE T T R E de M. Babelin , Chirurgien

| -- oculiſte, ſur la Lagophtalmie. . . .

" , #

-

-

Je fus appelé le 15 Octobre 1772 , pour trai

ter la nièce de M. le C. ** Négociant, de

meurant rue du Fauxbourg S. Honoré Je trou

vai cette Demoiſelle attaq iée de Lagophtalmie,

qui ſignifie œil de lièvre. La paupière ſupé

rieure de l'œil droit renverſée, raccourcie, &

collée contre le ſinus maxillaire , étoit encore

reployée, & formoit la pointe d'un chapea I.

L'œil ſe trouvoit totalement dé:ouvert. La pau

pière intérieurement étoit enduite d'one callo

ſité dure comme du bois Cet excroiſſance avoit

été cauteriſée anciennement avec des cauſtiques

violens. Le tarſe étoit ſi raccourci , q 'il ne

paroiſſoit guère poſſible de le rétablir dans ſon

état naturel. Toutes ces difficultés ne me re

butèrent point , je jugeai que je ne pourtois

parvenir à la guériſon de cette mala lie, qu'en

enlevant la calloſité qui renverſoit la paupière.

Mais ſa dureté & ſon adhérence à la paupière

ne me permettoient pas de commencer par l'ex

| tirpation. Il falloit râmollir & éloigner l'excroiſ

| | |
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' tiqué. · · · • • 4

ſance de la paupière, afin d'opérer sûrement ,

Les émolliens remplirent parfaitement mes vues..

Au bout de quelques jours, j'apperçus un ra".

molliſſement ，ſſez grand. Cela me détermina à

couper avec les ciſeaux un lambeau de l'excroiſ
ſance dens le milieu de la paupière. Il ſurvint.

une bonne ſuppuration , & j'obtins un peu de

relâchement dans la paupière. Quelques tems

après je coupai, du côté du grand angle, un,

ſecond lambeau, & enfin continuanr ces opé

rations, juſqu'a cinq fois, je parvins à relâcher

ſi conſidérablement la paupière, que je conçus

l'eſpérance de compléter la Cure. j'y ſuis enfin

parvenu dans l'eſpace de rrois mois. Pendant

cet eſpace de tems, la malade n'a été ſaignée

qu'une fois, & du bras Elle étoit âgée de douze

ans lorſque je l'entrepris. Sa figure étoit ſi hi-,

deuſe, qu'elle effrayoit tous ceux qui la voyoient.

Elle eſt devenue depuis ſa guériſon, d'une fi

gure fort aimable. J'obſerverai ici que les ope

rations faites dans l'ihtérieur de la paupière

fo t peu ſouffrir les malades, & qu'elles n'en

traînenr aucun accident, quand elles ſont faites

par les mains d'un Maître qui a beaucoup pra

r

*.

· En faiſant part au Public de la méthode qui

m'a fi bien réuſſi pour guérir cette eſpèce de La

, gopthalmie, je n'entends pas enſeigner une choſe

nouvelle, mais ſeuſement remettre dans la bon

ne voie ceux qui ſe ſeroient laiſſés entraîner .

par l'opinion de pluſieurs Anciens, & même :

de quelques Modernes qui penſent que la La

gopthalmie n'eſt pas curable par l'opération.

On ne ſçauroit trop répandre des faits pareils

à celui que je viens d'expoſer. Non ſeulemcnt.

*- l 1v
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l'Art en recevra de nouvelles lumières , mais

encore ceux qui ſe deſtinent au traitement des ma

ladies des yeux, y trouveront des exemples

qui les autoriſeront à ne pas abandonner in

humainement des malades qui auroient porté

toute leur vie l'empreinte d'une erreur funeſte.

* Cette† a été opérée ſur les yeux de

MM. Miſſa & Deſcemet, Docteurs Régents de

là faculté de Médecine de Paris, & de M. de

la Roche, Maître en Chirurgie, Chirurgien de

la maiſon qui avoit examiné la maladie avant

que j'euſſe été mandé, M. Babelin recevra les

pauvres gratis , les vendredis & ſamedis, de

puis huit heures du matin juſqu'à midi. Il de

meure rue Champ-Fleury , la premiere Porte

cochère en entrant par la rue S. Honoré à
droite. ' - . - - - - - - -

mmmmmmms

º A V I S.

- I.

Pission de l'Univerſité tenue à Paris, rue

Bordet, au collége de Boncourt, montagne Ste

Géneviève ; par M. le Roux, maître ès-arts &

auteur du Journal d'Education, dédié au Roi.

Il y a une gallerie de communication entre ce

collége & celui de Navarre, enſorte que les Eco

liers ne ſont point obligés de traverſer les rues.

I I. ,

· Le Sr de Longpré, maître de mathématiques,

travaillant à mériter les ſuffrages du Public, a
# • -
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l'honneur de lui annoncer que ſur quatorze jeu

nes gens qu'il a préſentés à l'examen du Génie

Militaire, il en a eu trois de reçus.

|!

, Entrée de MA DAME , à Paris.
• -

L, mercredi 14 de Juillet, Madame, accom

pagnée de la Comteſſe de Merſan, gouvernante

des Enfans de France, de ſes Dames & des Da

mes qui avoient été invitées , vint entendre la

Meſſe dans l'Egliſe métropolitaine de Paris. Elle

fut ſaluée, à ſon arrivée & à ſon départ, par le

canon de la Baſtille, par celui de l'Hôrel Royal

des Invalides, & par celui de la Ville. Elle trou

va, à la porte de la Conférence, le Corps-de

Ville qui lui rendit ſes reſpects & qui lui fut pré

ſenté par le Maréchal Duc de Briſſac , Gouver

neur de Paris, & par le ſieur de la Michaudiere,

- Conſeiller d'état & Prevôt des Marchands, qui

eut l'honneur de la complimenter. Le ſieur de

Sartine, Conſeiller d'Etat & Lieutenant-Général

de Police , s'étoit rendu dans le même lieu. En

ariivant à Notre - Dame, cette Princeſſe trouvai

un détachement des Gardes-Françoiſes & Suiſſes

ſous les armes. L'Archevêque de Paris, revêtu

de ſes habits pontificaux & à la tête des Chanoi

nes, reçut Madame à la porte de l'Eglife & la

complimenta. Elle entendit la Meffe à la Chapefle

de la Vierge & alla faire'enſuite ſa prière à l'E-

gliſe de Ste Géneviève, od l'Abbé, accompagué

des Chanoines Réguliers de cette Abbaye, eur
l'honneur de'la recevoir & de lui adreſſer un diſ

cours ) Elle dina, le même jour, au palais des

T{uilories, avec Madame Elifabeth, qui s'y ércit

l v
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rendue de Verſailles, accompagnée de la Prin

ceſſe de Rohan-Guémené, Gouvernante des En

fans de France, en ſurvivance ; ces Princeſles ſe.

promenèrent, l'après - midi, dans le jardin, &

remontèrent enſuite en carroſle pour retourner à

Verſailles. Le jardin du palais des Tuileries, ainſi

que toutes les rues par leſquelles Madame a paſſé,

étoit rempli d'une§ de Peuple qui faiſoit écla

ter ſa joie de voir cette Princeſſe. .. : a .

Le 2 5 du même mois, Madame, & Madame Eli

ſabeth, accompagnées de la Comteſſe de Marſan,

Go avernante des Enfans de France, de la Prin

ceſſe de Rohan Guémené, Gouvernante en ſurvi

vance, & des Dames de leur ſuite, vinrent ſe

promener ſur les boulevards de cette capitale.

Les habirans, attirés par le plaifir de voir ces Prin

ceſſes, firent éclarer leur joie par des battemens

de mains continuels, & répondirent par les cris

redoublés de Vive le Roi aux marques de ſenſibi
lité que ces deux Princeſſes leur donnèrent. • «

En revenant de Ste Géneviève , MADAME fit -

arrêter ſon car oſſe devant le CoHége de Louis

le-Grand, oü M. l'Abbé Coger , Rectèur de fU

niverſité, eut l'honneur de fui adreſſer 'un coum

pliment conçu en ces termes. .. ^ " " •

· · · · · · # # # . :: :: . r : • • • • .

- M A DA M E , ， º ! · · · · · ·
t ' · , · .. · s , , , 5 " : .. " > " * ' • ' - :

« Nos cœurs ſe livrent à de nouveaux tranſ- .

»ports de plaiſir, de tendreſſe & d'admiration

» Les graces nobles & touchantes qui vous ac

»compagnent , ce caractère de bienfaiſance & de

= douceur qui vous eſt naturel, ces reparries inº

# qui détèlent la délicateſle de votre,

» eſprit ; l'élévation de votre ame cultivée par

» des mains habiles à former les snfans des Rois ;'

*. , , i - -
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» tant de belles qualités dont la France s'applau

» dit, & que plus d'un peuple doit nous envier ;

» voilà l'oejet de nos reſpects, & le motif de no

ss tre alégreſſe. · º . - ,

· » Auſſi, Madame, nos fêtes ſe ſuccèdent, no

l » tre enchantement continue, nos vœux ſe con

» fondent. C'eſt Lou 1s que nous voyons dans

» ſon auguſte Famille : notre amour pour ce Mo

» marque ſe peint dans les hommages que nous

§ têtes qui lui ſont chères; ſa ten

» dreſſe en eſt également flattée, & ſon aff ction

» augmente à l'égard d'un Peuple qui, par ſon

» zèle & ſon dévouement pour ſes Souverains

» doit ſervir de modèle à l'Univers.. .

»Toujours attentive à perpétuer ces bons prin

» cipes, l Univerſité de Paris, Madame, ſollicite

» pour elle & pour ſes Elèves vos bontés & votre

» bienveillance. » - !

E - P

Impromptu à MA DAM E , Sœur de

Mgr le Dauphin. .

D, quatre Rois Bourbons, deux ſont ſurnom.

més Grands : -
-

Un autre de ſon Peuple obtient le nom de Juſte :

Celui de Bien-Aimé, titre encor plus auguſte, -

Mon Roi ſeul le partage avec tous ſes enfans.
» ,

- • • ; . • -- .

• - - - - - -

-

- - -

»

I vj
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Chanſon faite en l'honneur deMapaMe,

· ººur de Monſeigneur le Dauphin, le

Jour deſon entrée dans Paris.

A 1 R : Liſon dormoit dans un bocage. | .

UELLE Nimphe, quefle Princeſſe

S'offre en ce jour à tous les yeux !

Le Pariſien qu'elle intéreſſe

Vole à ſa fuite tout joyeux ; - :

Quelle eſt donc cette souveraine

Qui par-tout comme ici plaira ? • *

Devinez-la, regardez-la,

N'a-t'elle pas un port de Reine ?

" Regardez-la, devinez-là ;

C'eſt Madame : vous y voilà.

Quel François pourroit s'y méprendre

A ſon air doux & gracieux ?

A moins qu'il ne voulût la prendre .

Pour quelque habitante des Cieux ? "

Mais ſon cœur aux Bourbons fidèle

En tous lieux la reconnoîtra,

Et lui dira, & lui dira ... | | >

Qu'elle mérite tout ſon zèle# ! .

Et lui dira, & lui dira '

Qu'elle eſt digne de ſon Papa.

• Par M, M* *, -

• *

- • • • • * •
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g-mnrm

Déclaration d'amour à Mlle P**,file

. charmante âgée de 18 ans. ^

AIR : J'aime une ingrate Beauté . '

J, voulois ſans ſoupirer . '.

Paſſer ma tendre jeuneſſe, · · · · · · •

Sans aimer, ſans adorer - ' .

Nulle Iris, nulle déeſſe. , . ,

Un Dieu malicieux , , - l

S'oppoſe à mon ſyſtême, , . . . ,ſ

Il vous offre à mes yeux , :

Il veut que je vous aime. | : |

Pour réſiſter à ſes traits ,

Mon cœur en vain ſe dégage,

Il me peint tous vos attraits , , I

En me tenant ce langage :
· Tu ſeras déſormais

• .

- ci . ::

Soumis à mon empire ;

Pour Sylvie à jamais,

Je veux que tu ſoupire.

Mon cœur ſenſible à ſa voix,

Et redoutant fa colère,

Pour ſe ranger ſous vos loix

Quitte ma morale auſtère.

Il, veut faire ſerment - "

De vous aimer ſans crſſe, · · >

Pourvû qu'un ſeul montent -

Ce même Dieu vaus bleſſe ! - »

• - - Parºlé méme, .

« " • : > -- • -- ---
-
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à

MOUVELLES POLITIQUEs.,s

| De Conſtantinople, le 19 Juin 177 ;. ,

ON a répandu ici le bruit que les Turcs

ont remporté un avantage ſur les Ruſſes dans la

Mer de Zabache. On dit que l'Eſcadre compoſée

de deux vaiſſeaux, de trois frégates de Raguſe,

de deux chebecs, de quatre bâtimens de tranſport

& de huit galères, a pourſuivi & rencontré, le

16 de ce mois, à la vue de Caffa, une Flotte

Ruſſe ; que le combat s'étant engagé, la victoire

a été long-tems incertaine ; qu'enfin un vaiſſeau

ruſſe de cinquante canons , a pris feu, ce qui a

jeté le déſordre parmi les autres bâtimens, dont

pluſieurs ont été pris par les Turcs qui ſe ſont

enſuite rendus maîtres d'Azow ; mais cette nou

velle mérite confirmation. . -

Du Bas-Danube, le premier Juillet 1773. .

Les nouvelles de la Crimée ne ſont point fa

'vorables aux Ruſſes. Le ſoulévement desTartares

'eſt plus conſidérable qu'on ne le croyoit. On

craint que, ſi Dewlet Gueray hâte ſon expé

dition, le Prince Dolgorouki n'arrive trop tard

† rétablir le bon ordre. L'Eſcadre Ruſſe,

ans la mer noire, aux ordres de l'Amiral Se

nawin, eſt compoſée, à ce que l'on dit , de

deux frégates de quarante canons qui croiſent.

àl'embouchure du Dou, de fix ſcoupes de vingt

ſix canons, de trente ſaïques, & d'une vingtaine

de demi-galeres Turques priſes à Ibraïlov.

, ... De Tunis, le 2o Juin 3773. '.

Les Corſaires du Bey, armés & réunis à

-
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Porte-Farine, attendent des ordres pour mettre

à la voile. Trois frégates, un chebec & une

demi-galere compoſent cet armement, auquel

on a travaillé avec la plus grande activité. On

aſſure ici que ce ſecours a été demandé par le

Grand-Seigneur, & qu'il doit renforcer§
qu'il fait équiper. . - -

| | De Leipſick, le 15 Mai 1773. .

· On vient de publier à Hambour le fragment

du IX°. Livre de Tite Live, nouvellement dé

couvert à Rome par le ſieur Bruns, il traite

de la guerre de Sertorius : le manuſcrit d'où il

eſt tiré eſt un Codex reſcriptus, dans lequel on

a effacé le texte de l'Hiſtorien Romain pour

y tranſcrire quelque Livre apocryphe : l'écriture

étoit en letties capitales ; le ſieur Bruns n'en a

déchiffré qù'une partie. II eſt remarquable que

ce Manuſcrit ſe ſoit trouvé dans l'ancienne

liibliothèque Palatine, que le Duc Maximilien

de Baviere donna au Pape après la priſe de

Heidelberg, en 1623. - -

- · De Warſovie, le 19 Juin 1773.

Les Miniſtres des Cours alliées tiennent

entr'eux de fréquentes conférences. On aſſure

que l'on procédera à de nouveaux démembre

mens , Si. l'on en croit les bruits publics, les

Autrichiers ſe rendront maîtres de tout ce qui

confine à la Siléſie & aux montagnes de la Hon-.

† , juſqu'à Kaminieck, qui ſera compris dans

, Ic . artage. Ciacovie occaſionne quelques diffi

ultés, parce qu'ils veulent l'échanger contre

# , Le† Pruſſien commencera à

zentochow ,, & s'étendra juſqu'aux frontieres

de la Pruſſe, ce qui, enleveroit la moitié de la

Giande Pologne, on ajoute que la cour de

l
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Berlin veut ſe déſiſter de ſes prétentions ſur la

Mazovie, pourvu qu'on lui cède en échange la

Samogitie, une des Provinces les plus fertiles

du Royaume, & deſire qu'on fixe les droits

qu'elle veut faire valoir ſur la Courlande. On

dit également que ce Duché ſera obligé de livrer

tous les ans à la Chambre de la Tréſoretie de

la République, une ſomme de 3oo,ooo dahlers,

payables, moitié par le Duc, & moitié par les

Provinces. · , , -- | ." , ,

* De Copenhague, le 29 Juin 1773. '

· On dit que l'Eſcadre qui croiſe dans la Mer

Baltique, entre les Iſles de Bornholm & de

Zélande, a reçu ordre de eontinuer ſes évolu

tions pendant quatre ou cinq ſemaines. .

: ' De Vienne, le 7 Juillet 1773. . ' ，

· De quarante-deux bataillons de campagne

jui ſe trouvent répartis, tant en Bohême, qu'en

Moravie,§ viennent de recevoir l'ordre

de porter leurs Compagnies à cent cinquante

hommes, au lieu de cent quinze dont elles

ſont compoſées en tems de paix. On croit que

ces bataillons ſont deſtinés à paſſer | en Pologne

pour y remplacer ceux qui ont perdubeaucoupº
· L · · · ** »

de monde par la déſertion. . · · · ·

" .. De Lo dres, le 5 Juillet 1773. ·. #

| Deslettres§ Charles Town, dans la Carö

line Méridionale, annoncent que la guerre qui

s'étoit élevée il y a pluſieurs années entre le

Indiens Crecks & Cheroke , & dont le feu

ſembloit éteint, s'eſt rallumée depuis quelques
mois avec la plus grande à† que le

#ecks, dans un de leurs derniers combats,

# eu dix-neuf hommes de tués parmi leſquel$
"tr

2 ſ : ſft

düvé Halsbred Mokon, un de leurs piiri

i -
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cipaux chefs, que le jeune Turin, un aurre

de leurs Chefs, a eu le bonheur de ſe ſauver

& de regagner ſon pays, où il a porté la nou

velle de la défaite de ſon parti. -

De Londres, le o Juillet 1773. )*
-

-

. Les émigrations des Ecoſſois & des Irlandois

pour l'Amérique Septentrionale, ſont ſi multi

pliées que le Gouvernement en a conçu de juſtes

alarmes : elles ſont occaſionnées par la déca

dence des fabriques de toile, & la réſolution

que pluſieurs Seigneurs ont priſe de hauſſer .

conſidérablement le loyer de leurs fermes ,

maiſons, &c. - , *

De Cadix, le 1 1 Juin 1773.

On mande de Salé que l'Empereur de Ma

roc a donné ordre d'armer ſur cette côte trois

frégates & trois chebecs, & que cette Eſca

dre ſera commandée par le vieux Reys Tarbi

Miſtori. On ajoute que ce Reys doit aller en

Hollande revêtu des titres d'Amiral & d'Am

baſſadeur; mais on ignore le vrai motif de

cette miſſion. - |

De Rome, le 3o Juin 1773.

Des lettres de Malthe portent que deux bar

ques de la Religion, armées en courſe, ſe ſont

emparées le mois dernier de deux navires mar

chands Turcs, dont on évalue la cargaiſon à

environ cent mille écus romains. . : .

| On écrit de Civita-Vecchia que deux Ga

liotes Barbareſques ayant paru ſur les côte

de Toſcane, les deux galeres de Sa Saintet

étoient ſorties de ce Port pour aller leur donner

la châſſe. 1 | --

· L'Abbé Viſconti a acheté pour le Saint Pere
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un buſte d'Antiſthene, dont le nom eſt écrit

en Grec ſur la poitrine. Ce monument qui ſera

placé dans le Muſaum Clémentin, donne une

idée certaine de la figure de ce Philoſophe, ſur

laquelle les ſentimens avoient été partagés juſ

qu'à ce jour, & corrigera l'erreur de quelques

Sçavans qui attribuoient à Carnéade les traits

qui diſtinguent Antiſthene.

· De Paris, le 23 Juillet 1773.

• L'Académie Royale des Inſcriptions & Belles

Lettres, dans ſon aſſemblée du 2 de ce mois ,

élut pour Aſſocié Libre Etranger, à la place

vacante par la mort du Lord Cheſterfield , le

ſieur Bartoli, Vénfiien , Antiquaire du Roi de

Sardaigne , des Académies de Bologne , de

Manheim, &c. . · · · > - i - t

-
- - -

- , *

N o M I N A T I o N s, ·

Le Roi ayant jugé à propos de réuni au Con

trôle géné al de tes finances la charge de Direc

teur & Drdonnatéur-général de ſes bâtimens, le

Marquis de Marigny a ſupplié Sa Majefté de

vouloir bien agréer (a démiſſion. Sa Majeſté vou

lant donner, en même tems , au Marquis de

Marigry une marque de la ſatisfaction qu'elle a

eue de ſes longs ſervices dans cette charge, lui a

accordé pour ſa vie un brevet d'Adjoint à la char

e de Directeur & Ordonnateur-général de ſes

#§ ainſi que la continuation de la jouiſ

ſance des hôtels & logemens dans ſes Maiſons

royales, & généralement de toutes les préroga

tives dont ij jouiſſoit étant,titulaire. Sa Majeſté

lui a également accordé les grandes Entrées.

- - - • • ;
, i. ' . ' -
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M A R I A G E s. \.

· le Roi & la Famille Royale ſignèrent, le 18

Juillet , le contrat de mariage du Vicomte du

Barry avec Demoiſelle de Tournon. _

M O R T S. ,

Daniel - Henri Lemaiſtre , ancien Conſeiller

honoraire de la Grand'C banbre, eſt décédé le 7

Avril dernier , dans la ſoixante-dix-huitièr e an

née de ſon âge ; il étoit flu de la branche aînée

de cette Maiſon, que l'on vit dans tous les tems

puiftr dans ſon attachement à la Couronne, la

ſonrce de la fidélité la plus conſtante au milieu

même des évolutions des tems, & qui tire ſon

origine d'un Prevôt de Paris » vant l'an 1 3 co«

Cette Maiſon eſt alliée à pluſieurs qui ont pro

duit des Che valiers des Ordres, , Préſidens des

Compres, Anbaſladeurs, Prevots de Patis , Pro

cureurs- Généraux , Premiers Préſidens, Prélats ,

Gardes des Sccaux, Maréchaux & Chance liers de

France , Miniſtres & Secrétairs s d'Etat - Ducs &

Pairs, Cardinaux & Souvcrains. Ce tre Maiſcn a

puiſé ſes alliances dans les n émes ſources que les .

Maiſons de Courtenay, de Noailles, de Brehan,

de Biſſac , de Maupeou, de Richelieu , de la

Vrillière, de la Grange- d'Arquien, de Pou go- .

gne , Melun, Rohan, Angoulême, An'ou, Ven

dôme & Bretagne. Cette Fan ille a produit pen

dant 22 ègnes, cinq Abbeſſes, deux Chanoineſſ-s,

une Supérieure de St Cvr, des Evêques-Comman

deurs de l'Ordre de Malthe , des CapitaInt s de

vaiſſeaux , -Colonels , Gouv rneurs de places ,

| Commandans les bans & arrières - bans , un
: · · · · .
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Lieutenant - Général d'artillerie, des Conſeillers

d'Etat, dix-neuf Conſeillers du Parlement, trois

Avocats-Géneraux, trois Préſidens à Mortier &

un Premier Préſident. Blanchard , Mezeray , le

Pète la Baune, & une infinité d'autrés auteurs,

nous apprennent que cette Maiſon, s'eſt diſtin

† dans tous les Etats, & que nos Souverains

'ont touiours conſidérée, & qu'ils ont même pour

elle créé des places & des récompenſes, notam

ment celle de ſeptième Préfidenr à Mortier, en

faveur de Jean Lemaiſtre, qui fit rendre le célè

bre arrêt pour le maintien de la Loi Salique lors

de la réduction de Paris, & qu'Henii IV appeloit

ſon bon Préſident.

La Princeſſe Frédéric - Chriſtine - Amélie-Guil

lelmine, fille du Prince de Pruſle, mourut, le 14,

Juin, à Potsdam, âgée d'environ dix mois. )

, On écrit de Gallendorf que la Princeſſe-Louiſe,

Ducheſſe de Saxe, de Juliers, de Cleves & de Berg,

& veuve du Duc Jean-Auguſte de Saxe - Gotha ,

y eſt morte, le 23 Mai , dans la quarante - ſep
tième année de ſon âge. •

Pierre Comte de Vogué-Dourdan , brigadier

des armées du Roi, meſtre de camp de cavalerie

du régiment de ſon nom, chevalier de l'Ordre

royal & militaire de St Louis, & chevalier ho

noraire de l'Ordre de Malte, eſt mort , le 1 6 Juin,

à Annonay en Vivarais, dans la ſoixante-quin

zième année de ſon âge. -

, Diane Camille d'Albon, épouſe du Comte de

Vichy, maréchal des camps & armées du Roi,

eſt morte, le 3 Juillet, en ſon château de Cham

· prond, en Charolois, à l'âge de cinquante-neuf

2I1S. . *

Thomas O-Kennely, brigadier des armées du
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Roi, eſt mort, le 6 Juillet, à Saint-Germain-en

Laye, dans la ſoixante - quatrième année de ſon

agc.

-- Le ſieur Charles Macſindley vient de mourir à

Tipperary en Irlande, âgé de cent quarante-trois

ans. Il avoit été capitaine ſous le règne de Char

les I, avoit enſuite ſuivi Cromwell en Irlande ,

& s'étoit retiré du ſervice depuis ce tems-là.

Sauveur-François Morand, Chevalier de l'Or

dre du Roi , ſecrétaire de cet Ordre , cenſeur

royal, inſpecteur des hôpitaux militaires, de l'a-

cadémie royale des ſciences, de la ſociété royale

de Londres, des académies de Rouen , Péters

bourg, Stockolm, Bologne, Florence, Cortone,

Porto & Harlem ; chirurgien - major de l'Hôtel

Royal des Invalides depuis l'année 1722 , eſt

mort ici dans la ſoixante-dix-ſeptième année de

· ſon âge. Le ſieur Sabatier exerçoit, en ſurvivan

ce, la place de chirurgien - major de cet Hôtel

depuis 1761. -

· Marie-Eliſabeth de Clermont de Lodève, veu- .

ve de Gabriel-Marc-Antoine Comte de Toulouſe

· Lautrec, meſtre de camp de Carabiniers , eſt

-morte le 1o Juillet, à Caſtres, dans la quatre

vingt ſeptième année de ſon âge. " " -

-

• -

".

L O T E R I E S. . ri

Le cent cinquante unième tirage de la Loterie

de l'hôtel - de - ville s'eſt fait, le 25 Juillet, en la

· manière accoutumée. Le lot de cinquante mille

· livres eſt échu au N°. 7o334. Celui de vingt mille

, livres au Nº. 64377, & les deux de dix mille,

.aux numéros 61291 , & 7573°. -

· V. G •
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ERRArA du ſecond volume de Juillet.

Pace 17, vers 23 , Que peut un ſeul vengeurs

Liſez, Que peut un tel vengeuº

· Pires rugITIvEs en vers & en proſe, page 5

: Réponſe de M. de la Harpe aux versde M.

-

L C. de ***, ibid.

· suite du ſecond livie de l'Enéide Par M. D.

· L. C. ! 4 * 9

- 2.6

' Epigramme,· La Diſſimulation punie, · ibid.

| suite & fin de l'Eté , imitation libre de

Thompſon , - - 47

: vers pour un Portraº, ' | 5 r

: Madrigal, - | .. ibid.

· L'oie & le Loup, fable, 52,

· Dialogue entre Marie d'Angleterre & Marie

| Mignot, - - · · · * 53

A Mademoiſelle ** , - 63

, L'Eléphant & les Anes, fable, | 64

• Explication des Enigmes & Logogryphes, 65

· ENIGMEs, º• • • . - 66

|! LococRYPHEs, . \ " , , 69

，. NouvELLEs iiTTéRAIREs, : | : - 73

Fables nouvelles par M. l'Abbé Aubert, ibid.

Eloges de la Poéſie » 37

#

(

|

·
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-

Traité de Chymie par M. de Lorme, 99

Diſcours lû à la ſéance de l'Acad. R. d'Ecriture, 95

Lettres du Baron d'Olban, 96

- La Pharſale, poëme par M. le Chev. Laurès, »7

Les Mœurs du Jour, , 1c 3

Anecdotes Eſpagnoles & Portugaiſes, 1c7

La Comète, conte en l'air, I I E

Hiſtoire abrégée de tous les Empires, 1 1s

Tableau de la Sénéchauſſée de Bellai, | 1 2 3

Deſcription d'une collection de Minéraux, I 2.4

Poëſie de M. l'Abbé Métaſtaſe, 1 27

Tarifs nouveaux & univerſels , & c. I 3o

Elémens d'Hiſtoire générale, par M. l'Abbé

| Millot, 1 3 r

La Génération, · · 1 35

Vocabulaire des arts & métiers, 1 37

Hiſtoire de l'inoculation, · 1 39

Traité de la nouvelle méthode d'inoculer, 14 »

L'Amour à Tempé, I 47

Hiſtoire des Philoſophes anciens, I 45

Phadri fabulae, 145

Avis ſur la contrefaction de la collection de :

Juriſprudence, - 146

AcADÉMIE , - . 148

· SPEcTAcLEs, Opéra, - I 52,

Comédie Italienne » 1 58

A M. Favart, - -------- . 159

A Madame Trial, . . ibid.

A Madame Billioni • I6Q
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Architecture, , , I6I

ARTs, Gravures, 1.8o

Muſique, « • 187

Cours d'Education , - I 83

Anecdotes , - - | I96

Lettre ſur la Lagophtalmie, 198

AvIs, 2 od

Entrée de MADAME à Paris, 2oI

Impromptu, 2 O2,

Déclaration d'amour à Mlle P..., 2o3

Nouvelles politiques, 2o6

Nominations, - 2 I o

Mariages, - 2 I 1

Morts, - ibid.

Loteries, - 2 I 3

•. -

--rmsmxs

A P P R o B A T I o N. '

J'ai lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

volume du Mercure du mois d'Août 1773 , &

· je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

| A Paris, le 31 Juillet 1773.

- ' . • L o U v E L.

, Del'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.

•. -- # • • • • • • -
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| A VE R TISSE MENT

-

'Esr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les e(-

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public; & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vies, eſtampes & pièces de muſique. -

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

[ référence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure. -

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port. -

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'cnt pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

· par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMax,

, libraire, à Paris , rue Chriſtine. ' ? " **



On trouve auſſi chez le même Libraire

, les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.
par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine. L'abonnement , ſoit à Pa

ris, ſoit pour la Province, port franc par la

poſte, # de , 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsTIQUE par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv,

GAzETTE uNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraire, " » • 18 liv.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs , 8 vol. in 12.

par an, à Paris, - , , I 3 l, 4 ſ.

En Province, - | : . 17 I. 14 ſ.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24 vol. 33 liv. 12 ſ.

Jo s R N A L hiſtorique & politique de Genève .

3 6 cahiers par an, - I 8 liv.

JoUkNAL de muſique des Deux-Ponts, partition

imprimée, 24 cahiers par an , franc de ,
port, # • • 3o liv.

. LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, - " - " , 9 liv.

En Province, , , I 2 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE , vingt- cinq cahiers

par an , - · 14 liv.

En Province , , 18 liv.

LA MUsE LYRIQUE ITALIENNE avec des paroles

françoiſes, baſle chifrée & accompagnement,

1z cahiers par an, à Paris, | 18 liv.

. En province » : , , , ... , , , , , 24 live

A ij '



Nouveautés chez le même Libraire.

F.AELEs nouvelles par M. Boiſard, in-8".

orné de gravures, br. 2 l. Io ſ.

Annales de la Bienfaiſance, 3 vol. in-8°.

brochés, 6 l.

Lettres du Roi de Pruſſe, in-18. br. 1 l. 16 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe , in-8°. br. 1 l. 1o f.

· Réponſe d'Horace en vers, 12 ſ,

Fables orientales , par M. Bret, 3 vol. in

8°. brochés, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

tins & françois, 1772 , in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

enfans contrefaits, in-8°. br. avec fig. 4 l.

- Lettres d'Elle & de Lui, in-8°. b. 1 l.4 ſ

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

ue, in-S". br. 1 l. 1e ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16 ſ,

Les Nuits Pariſiennes , 2 parties in - 8°.

nouv. édition, broch. 3 liv.

Les Odes pythiques de Pindare, in-8°.

broché, 5 liv,

Le Philoſophe ſérieux, hiſt. comique, br. 1 l. 4 ſ.

· Du Luxe, broché, 12 ſ.

, Traité ſur l'Equitation, in-8°. br. I l. 1o ſ.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, 24 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

carton, - 12 l.

. Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

| Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o f.

• Hiſtoire naturelle du Thé, avec fig br. 1 l, 16 ſ.
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f P I É c E s F v G I T I V E s

EN vERs ET EN PRo s E.

-mme-isa-m-e

Sur les trois Graces , peintes en émail

par M. Pâquier, de l'Académie royale

de peinture.

Liºn qu'ont animé tes pinceaux ingénus,

Pâquier, dans un boſquet de roſes

| Sous nos yeux fraîchement écloſes,

Offre les trois Beautés, compagnes deVénus.

Lorſque mon œil errant, à loiſir examine

Les contours arrondis de tant de charmes nus,

A iij .
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Mon eſprit curieux devine

Une foule d'appas à ma vue inconnus.

Qui dois je préférer ! ... cette taille élégante,

Ces beaux cheveux chatains, cette bouche char

II13IltC

Enflamment à la fois, & mon cœur& mes ſens.. .

Mais que cette Brune eſt piquante !

Sa gaîté, ſon ſourire & me plaît & m'enchante ;

J'ai puiſé dans ſes yeux le plaiſir que je ſens.

J'admire, en ſoupirant, cette Blonde touchante

Dont la chevelure eſt flottante.

Que j'aime ces yeux bleus, tendres& languiſſans!

Entre ces trois Beautés héſiterai-je encore ?

Chacune a ſes attraits : que tout mortel l'adore ;

Mais celle qui brille au milieu

Doit faire le bonheur d'un dieu.]

••= g .

A Mademoiſelle de B ***, qui m'avoit

demandé un exemplaire de mon Epître

à M. de Buffon , ſur l'Hiſtoire natu

relle.

J'Aiur l'Hiſtoire naturelle.

La Nature à nos yeux fait briller tant d'objets ;

Elle eſt ſi vaſte, elle eſt ſi belle

Que ma muſe ravie en a ſaiſi des traits,

Et les a préſentés d'une façon nouvelle.
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Daignez ſourire à mes eſſais. .. : º !

Vous trouverez, Mademoiſelle,

Qu'il manque l'ame à mes portraits

Quand la Nature a des ſecrets, · : *

C'eſt Buffon ſeul qui les révèle.

Je tombe aux pieds de mon modèle t

Mes vers ne ſont qu'un jeu d'eſprit ; ' "

Je n'ai donné dans mon écrit ' .

Que le tableau de ma chapelle. ' ' | --

Mais qu'il aura d'heureux deſtins ! "

L'honneur de cette bagatelle * -

-

Eſt de paroître dans vos mains.

Par M. Felix Nogaret, des Académies "

d'Angers & de Marſeille.
• -

amEmmmmmmmmmmmmmmmmm

CA N T A T E B A c H 1 Q v E.

Jurrrrr dit unjour, je veux punir l'audace

Des fiers humains qui m'ont bravé. .

Sors de ton lit, Mer ; inonde l'eſpace !

Des lieux où contre moi j'ai vu leur front levé,

La Mer, ſoumiſe à ſa parole,

Franchit ſes bords de tous côtés.

Les vents, déchaînés par Eole,

Renverſent les murs des cités.

A iv
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Le malheureux que la vengeance immole

Périt ſous ſon toît écroulé.

Le chaume roule amoncelé

Sur les débris d'un temple ; il en ſouille l'idole,

Le chaos eſt renouvelé.

L'enfant, ſaifi d'effroi dans le ſein de ſa mère,

La preſſe en gémiſſant : elle ſe déſeſpère ;

Pour ce fils innocent elle invoque les cieux.

L'onde, ſur ſes vagues émues,

Les porte enſemble juſqu'aux nues

Comme pour attendrir les dieux.

Suis je, dit Jupiter, l'auteur de ce ravage !

· * Ah ! c'en eſt trop : ſuſpendez votre rage,

Vents furieux ; ne troublez plus les airs.

Retourne Mer à ton rivage ;

Les humains me ſont encor chers.

Depuis ce jour mémorable

| Les mortels ſont plus heureux.

Jupiter eſt plus traitable,

Plus tendre & plus généreux.

, C'eſt en père qu'il nous juge.

Et s'il a donné le vin,

C'eſt pour que ce jus divin

Faſſe oublier le déluge.

Par le même,
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VERs à l'Auteur anonyme de l'Epître

inſérée au premier volume du Mercure

de Juillet dernier, intitulée, le Teſta

ment de ma Raiſon.

Tas»i, qu'impunément plus d'un rimeur vul

gaire

Joignent leurs noms obſcurs à d'informes eſſais,

Aux vers même qu'ils n'ont pas faits

Ou qu'ils n'auroient jamais dû faire ;

Pourquoi, digne fils d'Apollon,

Pourquoi, trop modeſte Anonyme,

Content de ravir notre eſtime,

Laiſſe-tu defirer ton nom ?

Ton épître n'eſt pas une redite fade ;

C'eſt le triomphe du talent :

On voit que ta raiſon n'étoit pas bien malade

Lorſqu'elle fit ſon teftament.

Que ton oncle vive ou qu'il meure,

N'eſt-on heureux qu'en héritant ?

Tu ne badinerois pas tant

S'il avoit vu ſa dernière heure.

Je ne crois pas à tes vaiſſeaux ;

Tu n'as rien perdu ſur les ondes ;

Mais ton ſage enjoûment , tcs magiques pin

Cçaux »

•.

A v
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. -# • • °

sont un bien préférable aux tréſors des deux

mondes.

Par M. de la Louptière. • .

| -

ODE D'HoRAcE A soN EscLArE,

* " ' " : . : | : | 38. liv. 4.

Perſicos odi, puer, apparatus, &c.

Tu ſais bien que dans ma maiſon

Jamais le faſte n'en impoſe ; '

Je fais peu de cas de la roſe

Qui croît dans l'arrière-ſaiſon.

Je hais ce luxe aſiatique

Des guirlandes & des feſtons ;

" Que le myrte moins magnifique

Serve à couronner nos deux fronts.

Quand ſous cette vigne champêtre

Tu me ſers les dons de Bachus ,

Le rameau chéri de Vénus

| Peut orner l'Eſclave & le Maître.

-# : e. . - , · · · · Par M. L. R.
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t[LA VERTvEvsE iNcRaTIrvdz.

• • • -

NeRvirira , privé dès le bas âge de ſon

père & de ſa mère qui lui avoient laiſſé

une fortune proportionnée à ſa naiſſance,

fut élevé chez un oncle qui, en qualité de

tuteur, le fit venir chez lui. Avare, ſot

& plein d humeur, cet oncle lui rendit

ſes premières années peu ſupportablès ;

mais de# grands maux l'attendoient à

cet âge où la liberté de diſpoſer de ſoi

même devient ſi précieuſe. Hélas !'de

quoi ſe plaint la jeuneſſe qui n'aime point

encore ? elle n'a point d'idée des ſuppli

ces de l'ame; elle ignore que la ſenſibi

lité eſt quelquefois le don le plus cruel

- 1* | , | |

Conte,|!
: \ : -

que nous ait fait la Nature. " !

.Nervilier ſoupira de bonne heure, &

fut écouté.Jeux cruels & barbares du ſort,

vous allez empoiſonner une ſituation ſi

délicieuſe ! A peine avoit - il ſeize ans :

l'avare & dur Granger étoit bien éloigné

· de,vouloir le marier; c'eût été conſentir

à une émancipation qui lui arracheroit

la régie des biens de† pupillé, & il s'y

A vj
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étoit ſi bien accoutumé, que la fortune

de ſon neveu lui paroiſſoit la ſienne, &

qu'il devoit être tout auſſi difficile pour

lui de s'en détacher. On lui parla du goût

de ſon neveu pour Hortenſe ; il fulmina,

& s'oppoſa d'autant plus à l'union de Ner

vilier avec ſa jeune & charmante voifine,

qu'il étoit ſecrètement l'ennemi des pa

rens de la future.

Cependant une circonſtance particu

lière ne laiſſoit point de tems à nos ten

dres amans. Une des tantes d'Hortenſe

venoit de laiſſer à ſa nièce un legs aſſez

conſidérable, ſous la condition expreſſe

qu'elle ſeroit mariée dans l'année. -

Beaucoup de gens ſe préſentoient ;

Hortenſe eût volontiers ſacrifié l'hoirie

pour attendre que Nervilier fût ſon maî

tre en devenant majeur ; mais elle dé

pendoit d'un père qui comptoit autre

ment qu'elle, & qui moins déſintéreſſé,

vouloit que le legs fût acquis à ſa fille.

Telle étoit la poſition cruelle où ſe

trouvoit Nervilier. Déjà le père d'Hor

tenſe panchoit pour un des amans du legs

de ſa fille; déjà tout ſe diſpoſoit au ſa

crifice de la jeune perſonne, lorſqu'une

arente de la victime, & en même tems

'amie de Nervilier, pour laquelle la vue
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des malheureux étoit inſoutenable, vint

à leur ſecours. -

Cette parente étoit une jeune veuve

† Mde Dubourg, auprès de qui

ervilier alloit ſouvent faire éclater ſon

déſeſpoir. Le tems fatal avançoit; le con

ſentement d'un avare peut toujours s'a-

cheter , mais c'eſt lorſque l'offre qu'on

peut lui faire ne doit pas le priver d'une

autre jouiſſance; & l'avarice a tous ces

calculs-là devant elle ; on ne put donc

amener le dur Granger à ce qu'on vou

loit, quoique la ſomme que lui fit offrir

la veuve,l'eût d'aberd tenté. ; | |

, Mde Dubourg avoit pris à cœur le

bonheur de ſa parente & celui de ſon

jeune ami; elle ne ſe rebuta point. Obli

ger étoit pour elle ce qu'étoit pour Gran

ger l'ouverture de ſon coffre-fort, c'eſt

à-dire le premier & le plus vif des plai

firs. · · :: . :: i : · · ·

. .. Unir les deux amans par un hymen

qu'on tiendroit caché quelque tems au

tuteur du jeune homme, c'étoit une cho

ſe faiſable : toute autre qu'elle le feroit

vainement, & ſeroit fort mal venu à en

- faire la propoſition au père d'Hortenſe ;

mais elle a'd'aſſez gros fonds placés ſur

la charge de ce père, il peut ſe radoucir '

! .
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à la demande du rembourſement. Voilà

déjà pour la veuve deux grands obſtacles

levés; il en reſte un troiſième, & c'eſt le

plus conſidérable. · · ·

: Comment faire conſentir Nerban, lé

gataire univerſel de la tante d'Hortenſe ,

à lui délivrer le legs ſur un mariage dont

on feroit un myſtère, & qui par conſé

quent : ne ſeroit pas un titre ſuffiſant ?

Mde Dubourg frémit de ce qu'elle ima

gina à cet égard. Ce Nerban avoit eſſayé

de la faite renoncer aux douceurs du veu

vage ; il avoit été éconduit, il en étoit

bien digne ; mais Hortenſe !,. Mais Ner

vilier ! ... La veuve s'attendrit, laiſſe cou

ler quelques larmes. .. & conclut que le

bonheur de ſes amis vaut le ſacrifice du

· fien. : ' " :: - º : · ' :

· .. Elle ſavoit où trouver Netban offenſé

des dégoûts qu'elle lui avoit marqués ;

elle y vole , & ſans aucune affectation

thaſarde de lui faire quelque politeſſe.

: Nerban ne tient point à un coup d'œil

moins indifférent que ceux qu'il avoit

attirés juſqu'alors. La veuve généreuſe a

bientôt apperçu qu'elle n'a rien perdu de

, ſon pouvoir ſur ſon cœur : Vous me bou

· dez long tems, lui dit-elle ! & voilà le

· · courroux de Nerban vaincu. ll revoit
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Mde Dubourg chez elle ; on lui dit ce

qu'on exigeroit de lui pour la délivrance

• du legs; il conſent à tout, & cet obſta

cle diſparoît encore.

Le père d'Hortenſe au premier mot de

• la propoſition, refuſa, comme on l'avoit

· prévu; mais la crainte du rembout ſement

& la promeſſe du legs l'attendrirent ; il

· capitula bientôt, & ſe rendit. -

On prit donc les meſures les plus con

venables pour cacher à Granger le maria

ge de ſon neveu. Celui de Mde Dubourg

avec Nerban ſervit à cacher l'autre. On

· alla célébrer les deux hymens à la cam

pagne, & Nervilier ſe vit le plus heureux

des amans, contre toute ſorte d'apparence ;

car il étoit difficile d'eſpérer qu'on trouvât

quelqu'un qui ſe chargeât, comme Mde

Dubourg, † faire évanouir le triple obſ

· tacle qui s'oppoſoit à ſa félicité, & de la

i part du tuteur & de la part du père d'Hor

tenſe, & de celle du légataire univerſel.

Mde Dubourg croyoit, ſavoir à peu

près ce qu'il devoit lui en coûter, par le

ſacrifice qu'elle venoit de conſommer. A

travers les ſoins que prennent les hom

· mes pour cacher leurs défauts tant qu'ils

· cherchent à plaire, elle avoit entrevu une

: partie de ceux de Nerban ; mais la cir

• • * ' . .. .. !
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conſtance ſi flatteuſe pour ſa belle ame de

faire à la fois deux heureux, avoit triom

phé de ſa pénétration & de ſa répugnan

ce. La beauté du ſacrifice qu'elle avoit fait

à l'amitié ne tarda pas à paroître, & elle

acquit la triſte expérience qu'en croyant

deviner les défauts de quelqu'un, on en

apperçoit au plus la moitié.

A peine ſix mois étoient - ils paſſés ,

Nerban ne ſe contraignit plus, & laiſſa

tomber le maſque ; il découvrit à la mal

heureuſe victime plus de baſſeſſe & de

dureté qu'elle ne lui en avoit ſuppoſé, &

Nervilier trouva plus d'une fois ſa bien

faitrice dans les larmes.

Ce tableau cruel troubla le bonheur

qu'il tenoit de cette infortunée; mais le

ſort devoit bientôt égaler ſes peines à

celles de ſon amie. Des couches funeſtes

lui enlevèrent en un jour & la malheu

reuſe Hortenſe & le fils qu'elle devoit lui

donner.

C'eſt aux ames ſenſibles & tendres à ſe

peindre les douleurs de Nervilier. Privé

de la plus chère, de la plus aimable, de

la plus vertueuſe compagne, il ne lui

ſurvécut malgré lui que pour être témoîn

des malheurs de ſa bienfaiſante amie,

equi devenoit chaque jour plus à plaindre

avec Nerban.
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Leur conſolation unique étoit de con

fondre ſouvent leurs larmes. O vertueuſe

& trop noble amie, je ſuis donc l'auteur

de vos maux, s'écrioit-il ! & moi, repre

noit en gémiſſant Mde de Nerban, n'ai

je pas fait votre malheur ainſi que le

mien ? La bienfaifance eſt donc quelque

fois cruelle ? Ames dures & féroces, ve

nez vous affermir dans votre inhumanité

par mon triſte exemple ! & Nervilier,

noyé de pleurs , étouffé de ſanglots ,

tomboit dans ſes bras , & tous deux

s'encourageoient dans les accès de leur

déſeſpoir à ſortir d'une vie qui ne leur

préſenteroit plus que des amertumes&

des ſupplices. Un jour même, plus pé

nétrés de leurs peines, ils s'étoient armés

réciproquement;déjà ils s'inſtruiſoient des

moyens de ſe frapper au même inſtant,

lorſque le cri de la conſcience que nous

donne la Nature, & que perfectionne la

Religion, fit faire un cri à Mde Nerban :

Arrêtez, Nervilier, arrêtez , dit - elle :

ſouffrir eſt le partage des hommes; la

ſoif du ſang eſt l'inſtinct des tigres.

Nervilier, à ces mots, laiſſe tomber ſa

main armée. Il écoute la même voix qui

s'élève dans ſon ſein, & qui le fait rougir

de ſa fureur inſenſée. Eh ! bien, dit-il ,

: " • '
• ° •
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ame pure & ſublime ! apprenons donc à

vivre dans les pleurs, répandons-en ſans

ceſſe, moi ſur la perte irréparable que

j'ai faite, vous ſur l'abus cruel que§

un tyran du plus ſaint des pouvoirs. A

peine il finiſſoit qu'il apperçoit Nerban,

l'œil égaré & furieux, lever le bras ſur ſa

femme ; il s'élance à ce monſtre qui lui

voyant à la main une arme dont il ne.

ſongeoit plus à ſe ſervir, crie au ſecours,

appelle ſes gens, & les prend à témoins

de ce qu'ils trouvent Nervilier armé con

tre lui.

Dès le jour même un procès-criminel

ſe commence contre Nervilier, à la pour

ſuite de Nerban, qui redoutoit depuis la

mort d'Hortenſe qu'il ne devint l'amant

de ſa femme, & qui par cette raiſon-là,

cherchoit à l'éloigner de ſa maiſon. Tout

étoit contre l'époux infortuné d'Hortenſe.

Dix témoins dépoſoient l'avoir vu armé,

parlant avec chaleur à Nerban ;. c'en fut

aſſez pour être menacé d'un décret qu'il

crut devoir éviter par la fuite. . -

Ce qui marque aſſez l'intention de ſon

ennemi, c'eſt qu'il diſcontinua ſes pour

ſuites dès qu'il le ſut parti, ſauf à les re

prendre dès qu'il viendroit à paroître.

Mais ſa femme, indignée de ſon injuſ
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tice atroce, diſparut un matin en lui laiſ

ſant un avis qu'elle alloit ſe retirer chez

les Urſulines de la ville, d'où il ſeroit

inutile de vouloir la tirer.

· Nerban, dont la conduite déréglée ne

le mettoit pas en droit de ſe plaindre de

la faite de ſa femme, voulut toujours

avoir l'air d'en être affligé & de ſonger à

la réclamer. Cette adreſſe devoit lui ſer

vir à la ruiner, parce qu'il préſumeit avec

raiſon qu'elle aimeroit toujours mieux

s'engager pour lui que de rentrer dans ſa

maiſon. -

Mde Nerban , en ſe retirant dans l'a-

ſyle ſacré dont elle avoit fait choix ,

ignoroit encore qu'elle étoit dans un état

qui ne lui permettroit pas d'y reſter. Dès

qu'elle en fut convaincue, elle s'occupa à

rofiter de la vive amitié qu'elle avoit

inſpirée à la Supérieure, & celle - ci ſe

prêta volontiers à la laiſſer ſortir des murs

du couvent pour quelques mois, pendant

leſquels on répandit le bruit d'une mala

die qui la retenoit dans ſon appartement.

Devenue mère d'une fille qu'elle con

fia à des mains ſûres & à des gens qui lui

étoient entièrement dévoués, elle revint

dans ſa retraite ſans que ſon mari eût la

moindre connoiſſance de ce qui s'étoit
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paſſé. La haine qu'elle avoit conçue pour

ce tyran domeſtique, le lui faiſoit paroî

tre indigne du bonheur d'être père; c'é-

toit ſous le ſimple nom de Roſalie que

ſa fille devoit être élevée, & ſon projet

étoit qu'elle ne connût jamais un père qui

ne pourroit que la rendre malheureuſe.

Cependant toutes les fois que les dé

bauches & l'inconduite de Nerban, qui

avoit déjà diſſipé ſa propre fortune, le

mettoient dans la néceſſité de recourir à

celle de ſa femme, il affectoit de la vou

loir ramener chez lui ; & ſoutenu par les

loix dont il ſe faiſoit un titre frauduleux,

il ne s'en départoit qu'en obtenant d'elle

u'elle engageât ſes biens pour alimenter

† déſordres.

Ils devinrent heureuſement d'un ſcan

dale & d'un éclat qui mirent Mde Nerban

dans le cas d'obtenir de la Juſtice une ſé

paration qui lui conſerva ce qui lui reſ

toit, & qui ſuffiſoit à peine pour payet

ſa penſion & celle de ſa fille. Un plus

grand bonheur arriva pluſieurs années

après à l'un & à l'autre. Nerban,impliqué

dans une affaire où ſa probité étoit com

- promiſe, mourut dans les priſons avant

qu'un arrêt ne fît partager ſon déshonneur

à ſa fille.
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Inſtruite qu'il lui étoit libre de reparoî

tre dans le monde & de prendre ſa fille

auprès d'elle, Mde Netban ſortit de ſon

couvent, recueillit le peu de fortune qui

lui reſtoit, & ne pouvant accoutumer

ceux qui la connoiſſoient à lui denner un

autre nom que celui de ſon mari, elle

vint ſe fixer à Paris, où il lui fut libre de

quitter un nom qui l'indignoit en lui rap

pelant tous ſes malheurs. Celui de Po

ligny la fit connoître au peu degens qu'elle

vit dans cette grande ville

Ce qu'elle avoit conſervé de ſa fortune

ne ſuffiſant pas aux beſoins de la mère &

de la fille, elles y joignirent les foibles

reſſources du travail. Déjà Roſalie tou

choit à ſa dix-ſeptième année ſans que

Mde de Poligny, qui pleuroit ſouvent

ſur ſes anciens malheurs & ſur ceux de

Nervilier, eût entendu parler de ce der

nieriil habitoit cependant alors à Verſail.

les ; mais elle étoit ſi éloignée de ſe mon

trer dans ces lieux, qu'il étoit impoſ.

ſible que le haſard le lui fît rencontrer.

Nervilier, en fuyant ſa patrie comme

nous l'avons dit, voulut s'éloigner le plus

qu'il pourroit des lieux où il avoit vu pé

rir Hortenſe. Arrivé à un port de mer,

* où quelques vaiſſeaux de guerre mettoient
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à la voile, il s'y étoit fait recevoir comme

ſimple ſoldat.

Cete petite flotte étoit chargée d'une

expédition périlleuſe qui ne donna que

plus d'ardeur à Nervilier d'en partager les

dangers. Ses malheurs lui faiſoient dé

teſter la vie, & ce motif, autant que ſa

bravoure naturelle,lui fit faire des actions

· ſi brillantes que l'officier qui comman

doit l'eſcadre, ne put ſe diſſimuler qu'il

devoit ſon ſuccès à l'intrépide valeur du

jeune homme qu'il avoit embarqué au

moment de ſon départ de Breſt.

Il en écrivit à la Cour lorſqu'il le put ;

， & la juſtice qu'il avoit rendue à ſon ſol

dat procura à Nervilier un poſte plushon

nête & plus utile, dans lequel il paſſa

plufieurs années avant de revenir en Fran

· CC• - - -

Préſenté au Miniſtre par le même Of

ficier qui s'étoit fait un devoir de l'avan

cement d'un homme dont il avoit fait

- ſon ami, Nervilier, propre à toutes les

affaires, occupa bientôt une place de con

fiance auprès de ce Miniſtre, qui n'avoit

jamais manqué l'occaſion de s'attacher un

homme de mérite. . -

Cet homme d'état n'eut jamais qu'à ſe

féliciter du choix qu'il avoit fait ll ſe vit
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toujours éclairé, & jamais trompé. Ner

vilier pouvoit devenir riche, & n'acquit

· qu'une aiſance honnête, parce que ſes

travaux le furent toujours. Au-deſſus de

toute eſpèce de ſéduction, il alloit don

ner une preuve de ſon équité & de ſon

déſintéreſſement bien cruelle pour l'infor

· tunée Mde de Poligny.

L'aimable Roſalie étoit recherchée par

un homme qui ſollicitoit vivement une

place dont il s'étoit rendu peu digne dans

la colonie qu'il habitoit, & dont il vou

loit faire exclure un citoyen vertueux qui

l'occupoit. , , , , , , : '

· En cas de ſuccès il offroit ſa main à la

fille de Mde de Poligny, qui ſe ſeroit

laiſſée conduire en Amérique ; mais ſa

fortune, dévorée par le luxe que vien

nent étaler quelques créoles dans la capi

tale , ne lui permettoit pas, diſoit il, de

ſonger à l'hymen, ſi ſes ptétentions ſur la

place dont on a parlé étoient rejetées.

Madame de Poligny & ſa fille avoient

donc un grand intérêt au ſuccès de Ver

vin (c'eſt le nom du Créole) elles igne

, roient toute l'injuſtice de ſa demande ;

& ne voyoient dans cette affaire que l'eſ

pérance d'un établiſſement qui les ar
-

• ! ..
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racheroient à la misère; car la vie qu'el

les menoient à Paris en étoit bien voiſine.

La déciſion du Miniſtre approchoit, &

Vervin, qui ſecrètement avoit tâché ſans

fruit de corrompre le chef des bureaux ,

imagina qu'en lui préſentant la belle Ro

ſalie, il tourneroit ſon eſprit en ſa faveur.

Il ſupplia donc plus d'une fois Mde de

Poligny de venir à Verſailles avec ſa

fille. Vaincue par ſes ſollicitations preſ

ſantes, & craignant d'avoir à ſe reprocher

dans la ſuite de n'avoir pas fait pour l'é-

tabliſſement de Roſalie tout ce qui auroit

dépendu d'elle, cette mère tendre con

ſentit à la propoſition de Vervin.

Déjà le Créole préſentoit à Nervilier la

charmante Roſalie, dont la fortune, à ce

u'il diſoit,devoit dépendre du poſte qu'il

ollicitoit, lorſque Mde de Poligny qui

d'abord par modeſtie s'étoit un peu tenue

à l'écart, jetant les yeux ſur la perſonne

à qui ſa fille étoit ptéſentée, fit involon

tairement un cri, & tomba évanouie ſur

un ſiége qui étoit auprès d'elle.

Nervilier court le premier au ſecours

de cette femme qu'il enviſage & qu'il

reconnoit pour ſon ancienne bienfaitrice.

Juſte Ciel , s'écrie - t'il à ſon tour; que

· vois-je ? Eſt - ce vous Mde Nerban ? Ce

[lOIR

«.
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nom la rappelle à la vie; elle ouvre les

yeux ſur ſon ami. C'eſt Nervilier, dit

elle ; c'eſt lui même.

Alors il ſupplie tout le monde, &

Vervin lui - même de ſe retirer & de le

laiſſer un moment avec les femmes qu'on

venoit de lui préſenter. On reſpecte ſon

ſecret; on s'éloigne, & Nervilier tombe

aux genoux de ſa vertueuſe amie. C'eſt

donc vous que je revois, dit-il, vous que

j'ai fait chercher inutilement dans notre

province ; vous, dont je ſais la malheu

reuſe hiſtoire juſqu'à votre fuite ; vous

dont je ſoupçonne les beſoins; vous dont

j'ai cauſé toutes les infortunes.... & vous

avez une fille. .. & c'eſt pour elle. .. O

dieux ! -

Il ſe tut alors ; & s'adreſſant à Roſalie

éplorée, Mademoiſelle, lui dit - il, ou

vrez - moi votre cœur. Vous êtes aimée

de Vervin ſans doute ; mais quel eſt le

degré de ſentiment qu'il vous inſpire ! ..

Monſieur, répondit la jeune perſonne ,

je n'ai pu me défendre d'un mouvement

de reconnoiſſance pour les eſpérances

qu'il me donne de tirer maman de l'état

d'indigence dont elle eſt bien près... De

la reconnoiſſance, dit Nervilier, de la

- reconnoiſſance ! Ah ! Roſalie, ne trom

B
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pez pas l'ami de votre mère. Elle ne vous

trompe point,réponditMde dePoligny qui

avoit repris ſes ſens ; non, ma fille n'é-

prouve que ce ſentiment.

Je puis donc vous avouer, ô ma ver

tueuſe amie, la ſituation étonnante où je

me trouve , dit Nervilier en ſerrant ten

,drement les mains de la mère de Roſalie.

Vous venez me ſolliciter en faveur de

Vervin ; c'eſt l'établiſſement de votre fille

que vous me demandez. Je vous dois

tout, je ne l'ai point oublié, & je ne ſe

rai† ingrat, Vervin demande une

choſe injuſte, il ne peut l'obtenir.Je vais

lui ſignifier le refus du Miniſtre, ſigné

depuis deux jours. Il eſt important qu'il

ſache que ſon affaire étoit terminée avant

qu'il vous eût conduites ici ; permettez

que ie le faſſe entrer.

Il parut en effet, & Nervilier lui com .

muniqua l'écrit fatal qu'il étoit bien loin

de redouter depuis qu'il avoit été témoin

de la reconnoiſſance de Mde de Poligny

avec celui qui pouvoit tout dans ſon af

faire.Accablé de la déciſion dont on lui

faiſoit part : eh bien, Mademoiſelle, dit

il à Roſalie , il faut renoncer à tout ; je

# & ne vous verrai plus. En effet, il

ortit, & laiſſa Mde de Poligny & ſa fille
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dans le cabinet de Nervilier que cet évé

nement pénétroit de douleur.

Ah ! Roſalie, s'écria - t'il, que je ſuis

coupable, ſi vous aimez !Vous ne l'êtes

point ſi vous avez fait juſtice, dit Mde

de Poligny, & puis vous ignoriez quel

intérêt nous prenions à lui. L'euſlé-je ſû,

reprit-il, je n'aurois point trahi la con

fiance dont on m'honore. Le Ciel me

deſtinoit à l'ingratitude, il falloit que je

refuſaſſe tout à une perſonne qui a tout

fait pour moi; mais, ajouta-t'il, permet

tez-moi de réparer l'inſolent procédé de

· Vervin qui vous laiſſe indécemment ici.

Madame, dit : il à la mère de Roſalie,

que cet aimable enfant ſoit déſormais la

nôtre.Je ſais tout ce que vous avez ſouf

fert avec Nerban. Je fus la cauſe de tous

yos maux ; c'eſt à moi de vous les faire

oublier. O mon amie; je ſuis libre, de

venez mon épouſe, & je trouverai ici des

moyens d'établir Roſalie plus heureuſe

ment.... Vous balancez !.. Vous aimez

votre fille, & c'eſt en ſon nom que je

vous demande une union qui fera ſon

bonheur & le mien.Je ſens, dit Mde de

Poligny, toute la généroſité de votre offre.

Oui Nervilier, je ſuis à vous, diſpoſez à

jamais du cœur de votre ancienne amie.

B ij
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O ma fille ! ajouta- t'elle en embraſſant

Roſalie, je te donne le plus honnête, le

plus vertueux des pères. . l ! !

L'hymen fut bientôt célébré & bientôt

ſuivi de celui de Roſalie ; une ingratitude

apparente la ſauva du malheur d'être unie

à un homme bien moins digne d'elle que

celui dont Nervilier fit choix pour être

ſon époux.

Par M. Bret.

L E s D E U X Y E U X.

Apologue à Mlle Olimpe, M***.

Jurrrrr aux mortels fit préſent de deux yeux :

L'un voit tous les objets ſous des traits agréa

bles, #

Et l'autre, leur prêtant des couleurs effroyables,

Les voit tous ſous un jour affreux.

Les paſſions à leur gré les dirigent,

Et tour à tour, ſelon qu'elles l'exigent,

Quand l'un veille, l'autre eſt fermé. ' ' °

c'eſt donc en vain que l'homme eſt alarmé

Des contradictions dont la nature abonde ;

Les corriger c'eſt fol eſpoir ;

Fuſſiez vous Phoenix en ce monde, '

chacun a deux yeux pour vous voir.. '

· 1
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: Si cette règle eſt infidelle,

Ce n'eſt qu'en faveur de mes yeux,

Puiſqu'en te trouvant auſſi belle,

Olimpe, ils s'accordent tous deux.

Par M. L k x *.

- !

A M. Aufréne, qui vient de jouer la '!

- comédie à Genève. 4 i

PAs ton goût créateur Melpomène renaît,

Athène a des rivaux, la Nature s'expliquè.

Le ſublime eſt le vrai ; l'Art admire, & ſe tait t ..

La Grèce t'auroit ceint du laurier olympique.

De tes hardis talens le critique étonné

Près Corneille embelli te deſtine une place :

Il dédaigne, à la fin, l'appareil deſſiné

D'Hiſtrions à maintien qui pleurent avec grâce.

Qu'ils cherchent au miroir la force de ton ſens,

L'éclair de ton regard, ta juſteſſe nourrie,

Ta chaleur ſans apprêt, tes filences parlans.

Ta gloire eſt à toi ſeul ainſi que ton génie.

Chaque vers dans ta bouche eſt ſorti de ton

cœur ;
-

Du goût de tous les arts guide & réformateur,

Le ſimple fait le beau ; voilà ta règle unique.

Acteur, peintre & poëte, orateur des vertus,

' B iij
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Que l'honnête homme eſt grand ſous ton pinceau

tragique ! . -

Il ne t'a tien manqué, qu'un Public de Titus.

Pardonne ce préiude à ma lyre peſante,

Les talens t'offriront un hommage plus beau ;

Sans doute qu'en créant, ſous leur touche ſa

, vante , * .

L'œuvre de la palette ou celle du ciſeau,

Ils laiſſeront aux tems ton image vivante,

Pour honorer leur ſiècle & braver le tombeau.

Par M. Mallet, de Genève, profeſſeur

honoraire de l'Acad. de Cajal.

A.Madamè la comuſe de r ... .

PLAIRE & toucher, c'eſt l'emploi de votre

âge ; , " -

J'y parviendrai, donnez-moi vos talens.

Quand la beauté fait l'objet de nos chants,

C'eſt à l'Amour à préſenter l'hommage

Vous riez avec lui comme feroit un ſage,

Vous, philoſophe de vingt ans 3 :

Si le Ciel de Paphos eſt couvert de nuages ,

Il eſt ſerein pour vous,qui bravez ſes orages3

Platon en main, vous ſouriez aux vents ,

Qui du cœur des amans ſoulevent les tem

pêtes :
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Quand je vous vois & vous entends,

Je dis, c'eſt Flore ou Jean-Jacque en cornettes.

Ah ! d'un autre bandeau vos yeux ſeront couverts.

A des foux creux laiſſez la rêverie,

Le compas pour la lyre & Platon pour les vers.

Volupté ſans mélancolie,

Inſtans d'aimable folie,

Donner & prendre des fers,

Sentiment ſans philoſophie,

Voilà les dieux d'une femme jolie

Et le culte de l'Univers.

Par le même.

A Mademoiſelle rº" d'A...., qui

a joué en ſociété le rôle de la Marquiſe

de Clainville , dans la Gageure im

, prévue.

D,s roſes du talent ta carrière eſt ſemée ;

Moiſſonne-les; tu dois les embellir ;

Si de ton goût la flamme eſt allumée,

C'eſt à ton cœur à la nourrir,

A tes premiers eſſais de commencer ta gloire,

A nos tributs d'honorer tes efforts :

Clairon te laiſſe ſes tréſors,

L'Eſprit ſes dons, & l'Amour ſa victoire.

B iv
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Jeune Thalie ! eh bien : tous ces attraits divers

Et les grâces de ta fineſſe,

Ton ſourire enchanteur digne de meilleurs vers,

Ton dépit éloquent, ta naïve jeuneſſe,

| Et ton regard de dix-huit ans,

Et la pudeur de tes accens,

Tous ces rayons de ta brillante aurore,

Que mes ſoins fortunés peut-être ont réunis,

Que je t'envie & que j'adore,

Sont à mon cœur d'un moindre prix

Qu'un ſoupir de ton innocence"

Payant les tons que je t'appris,

· Et qu'un baiſer pour récompenſe.

Par le même.

D I A L O G U E

Entre J E A N N E D' A R K & *

J E A N N E L A I s N É.

J E A N N E D' A R x.

V oUs êtes donc cette généreuſe Jeanne

Laiſné qui avez marché ſur mes traces,

* Jeanne Laiſné, & non pas Jeanne Hachette,

comme le diſent la plûpart des hiſtoriens, re

pouſſa, à la tête d'une troupe de femmes, une

armée de Bourguignons qui, en 1472 , aſſié

geoient la ville de Beauvais.
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repouſſé les coups du téméraire Charles,

Duc de Bourgogne , défendu votre patrie

& ſauvé la France ! Détaillez-moi ce beau

trait de votre vie. Quoiqu'au ſéjour des

morts, j'aime à entendre parler de ſiéges

& de victoires. Nous emportons au délà

même du tombeau le goût qui nous do

minoit ſur la terre. -

J E A N N E L A 1 s N É.

-

Oui, c'eſt moi qui ſauvai ma patrie :

nos époux fatigués de la longeur du ſiége,

ou effrayés : peut-être d'une opiniâtreté

u'ils déſeſpéroient de vaincre , per

§ courage ; une large brèehe prépa

roit aux Bourguignons un paſſage qu'on ne

pouvoit plus leur diſputer long - tems.

. Beauvais étoit alors ville frontière, & ſa

priſe devenoit fatale à l'Empire François.

Pleine de cette idée, & ne penſant ni à la

foibleſſe de mon ſexe, ni au nombre de

nos ennemis , je crus que le Ciel me

réſervoit la gloire de venger le nom Fran- .

çois. J'apellai donc toutes mes conci

· toyennes au ſecours de leur patrie. Je

, ſus faire paſſer dans leurs cœurs l'ardeur .

, qui tranſportoit le mien. Nous volâmes à

. la brêche. L'ennemi nous reçut avec un

- ris moqueur. (Quelle apparence en effet

B v
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qu'une poignée de femmes oſât attaquer

une armée formidable ?) mais bientôt

il apprit à nous craindre. Nous nous é

lançâmes ſur lui, & nous enfonçâmes

ſes bataillons; il prit la fuite en frémiſ

ſant de rage & de déſeſpoir, & le Duc

deBourgogne qui ſe vantoitde porter dans

ſes canons les clefs de toutes les villes

de France, n'y trouva point celles de

ma patrie. Mais vous, ombre illuſtre ,

quel motif vous porte à m'interroger de

la ſorte ? Seriez-vous une de ces héroïnes

qui ont honoré notre ſexe ?

J E A N N E D' A R K.

Oui, brave Laiſné ; vous voyez la pu

celle d'Orléans. Vous êtes inſtruite de mes

actions; ma fin tragique vous eſt connue.

Votre Evêque fut mon juge. * Ce fut lui

qui me condamna au feu pour avoir com

battu & défait les Anglois. Que penſa-t'on

· chez vous du mauvais tour qu'il me joua ?

| J. L A 1 s s #.

- On vit avec horreur que ce prélat

avoit trahi ſa patrie. Lorſque je quittai

* Cauchon, Evêque de Beauvais, avoit em

braſſé le parti des Anglois, Ce fut lui qui con

damna Jeanne d'Ark à être brûlée.
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la terre pour venir habiter ces lieux, ſa

mémoire y étoit encoré en exécration. Le

traître ! il règnoit dans une ville qui fut

toujours fidelle à ſes Rois; falloit.il que ſa

voix inhumaine envoyât au ſupplice celle

qui depuis long-tems étoit l'appui du trô

ne ? Mais conſolez - vous , immortelle

Jeanne d'Ark : les François révèrent votre

nom. Toutes les bouches publient vos

louanges. On élève juſqu'au Cieux votre

valeur intrépide. Le François eſt recon

noiſſant , & il oublie rarement ceux qui

ont bien mérité de la patrie.

J. D' A R K.

Je le ſais : j'ai pourtant appris qu'on

avoit jeté des doutes ſur les merveilles

de ma vie. Qu'ils ſont déraiſonnables !

je m'annonçai comme envoyée pour faire

lever le ſiége d'Orléans & faire ſacrer

Charles VlI à Rheims : N'ai-je point

rempli ma miſſion ? il eſt toujours des

eſprits incrédules. Le jour de la vérité

la plus pure ne ſauroit les éclairer. Ils ne

s'étudient qu'à répandre ſur tcut ce qui

les environne les nuages de leur incrédu

lité. Les citoyens vertueux au contraire

ne verront dans nos démarches qu'un

amour impétueux pour l'affermiſſement

B vj
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du trône,&un enthouſiaſme divin pour la

gloire de ma Nation. Hélas ! que ne me

ſuis-je renfermée dans les deux points de

ma miſſion ! Je voulus chaſſer pour tou

jours l'Anglois de nos frontières & le for

cer à reconnoître notre ſupériorité fran

çoiſe ; du moins je voulois mourir les ar

mes à la main. Mais, quelle différence

du genre de mort que je cherchois, à celui

que j'éprouvai! Un bûcher n'eſt pas le lit

d'honneur pour les cœurs guerriers. C'eſt

ſur le champ de bataille, c'eſt au milieu

d'une forêt de lances que les héros brû

lent de rencontrer la mort. C'eſt là peut

être que vous l'avez trouvée ?

J. L A 1 s N É.

La mort me reſpecta ; elle ſembla fuir,

lors même que je l'appellai à grands

cris: j'eus le bonheur de ſurvivre à ma vic

toire & de voir ma patrie à l'abri des fers

dont on la menaçoit. ".

J. D' A R c x.

Que j'envie votre ſort , illuſtre Beau

vaiſine ! je n'ai pû jouir comme vous ,

de ma gloire, ni du ſuccès des mes tra

vaux. Apprenez moi quelle récompenſe

on vous accorda pour avoir ſauvé votre

patrie.
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| J. L A 1 s N É.

Je ne cherchois dans mes travaux que

, la gloire de bien faire.Je n'ai point à me

plaindre des récompenſes dont on m'ho

nora moi & mes compatriotes. Le Monar

que qui regnoit alors ſur la France les

étendit juſques ſur la poſtérité. Il acccorda

des exemptions honorables à ma famille,

& à mes concitoyennes le glorieux privilé

ge de précéder, tous les ans, léurs époux

- dans une cérémonie publique deſtinée à

perpétuer le ſouvenir de notre bravoure

& à rapeler aux Beauvaiſines ce qu'elles

doivent être. Avouez que cette§

tion eſt honorable pour notre ſexe.

J. D' A R K.

Mais un peu mortifiante pour les

époux . .. .. Croyez-vous que notre

exemple ſera ſuivi par beaucoup de fem

mes ?

-

J. L A 1 s N É.

Il peut l'être &,j'oſe même eſpérer qu'il

le ſera.Les Françoiſes ſont guerrieres dans

l'occaſion. Elles ſont ſenſibles à la gloire,

& vous ſavez ſi ſon aiguillon eſt puiſſant!

Il en eſt plus d'une dans ces lieux for
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tunés, qui, comme vous, ont bravé les

feux des combats. J'ai rencontré près

d'ici, il y a quelques jours , une de ces

braves Bourguignones qui forcèrent l'Em

pereur & Charles de Lorraine à lever le

ſiége de St. Jean de Laone leur patrie.

Je vois ſouvent errer ici pluſieurs de

celles qui s'unirent ſous mes étendards

pour repouſſer l'ennemi. Elles ſont ve

nues long-tems après moi & m'ont aſſuré

que leurs compatriotes ſe montreroient

toujours dignes d'elles & de mon courage

J. D' A K c.

Vous m'obligerez de me les faire con

noître. J'aime toutes les héroïnes. Les

hommes apprendront peut être qu'ils

n'ont pas ſeuls la valeur en partage.

J. L A 1 s N É.

Et que plus ils nous rabaiſſent , plus

nous ſemblons nous élever , quand l'oc- .

caſion nous en eſt offerte. Mes conci

toyennes ont étonné leurs maris par l'ar

deur avec laquelle elles ſe §.

rent. Pas une ne palît à la vue du feu

ennemi. Elles volèrent par tout ſut mes

pas au devant de la mort , & ce qui vous

étonnera peut être, il n'y en eut aucune
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qui me diſputa le droit de commander.

Vous euſſiez dit que je donnois des or

dres à une troupe de ſoldats ſoumis ,

reſpectueux & attentifs au moindre fignal

º J. D' A R K. -

C'eſt un avantage que je n'eus point.

Je commandois à des hommes qui ſem

bloient rougir d'obéir à une femme.

· Leur conſcience les accuſoit peut être

de faibleſſe & de timidité. Ce reproche

ſecret choque un peu l'amour - propre.

Ils traverſèrent quelquefois mes deſſeins,

animèrent contre moi les ſerpens de l'en

vie; & qui ne ſait le tort qu'ils me

firent dans l'eſprit du peuple ? mais mon

'intripidité§ forcer au ſilence. C'eſt

ainſi qu'une vaine gloire & un faux point

d'honneur manquent ſouvent de tenver

ſer les plus heureuſes entrepriſes. -

;

J. L A 1 s N É. '

Vos plaintes ſont juſtes, mais je les

crois inutiles. Jamais les hommes ne ſa

crifieront leur amour-propre à l'intérêt

public. Après tout, nous§. être ſa

tisfaites de la réputation dont nous jouiſ

ſons. On parle encore de nous ſur la terre.

Un nouvel hôte arrivé depuis quelques
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années ſur ces bords, m'a dit qu'on avoit

eſſayé de me mettre ſur le théâtre*, mais

que mon panégyriſte eſt faible. Au reſte

l'hiſtoire ne taira jamais nos actions. Elle

vous aſſignera toujours la première place

parmi les femmes guerrières ; je réclame

la ſeconde. -

Adieu, ombre illuſtre : puiſſions nous,

à préſent que nous nous connoiſſons ,

nous entretenir plus ſouvent !

* Dans le tems de la tragédie du Siége de Ca

lais, Monſieur*** en fit une intitulée J Laiſné,

ou le Siége de Beauvais. Elle ne fut point repré

ſentée. Cette pièce éphemère commence ainſi :

Par mon ordre en ces lieux je vous ai raſſemblés.

Par M. L. de Beauvais.

CH A N s oN s U R L E s VI E U X,

Par M. l'Abbé de l'Attaignant.

A1R : Liſon dormoit. )

Connoiſez-vous dame Gertrude ? |

C'eſt une femme à ſentimens , • • •

Qui n'eſt ni coquette ni prude -

* Et qui penſe ſolidement :
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on ne voit point chez cette belle

Des jeunes gens avantageux ;

Ce ſont des vieux,

Ce ſont des vieux »

Qu'elle aime à recevoir chez elle ;

Ce ſont des vieux ,

Ce ſont des vieux ,

Qu'avec raiſon elle aime mieux.

Les petits-maîtres ſont volages,

On ne ſçauroit compter ſur eux ;

Les barbons ſont prudens & ſages,

Et méritent mieux d'être heureux :

Un jeune trompe ſa maîtreſſe,

Et ceux qui la traitent le mieux »

Ce ſont les vieux , bis.

Ils ont plus de délicateſſe,

Ce ſont les vieux, bis.

Ils ſont beaucoup moins dangereux.

Le jeune va courir ſans ceſſe ,

Il voltige de fleurs en fleurs ; -

Le vieux s'en tient à ſa maîtreſſe

Et ſent le prix de ſes faveurs :

Le jeune ſe croit un Narciſſe ;

Que rien n'eſt plus beau ſous les cieux.

Ce ſont les vieux, bis.

qui ſavent ſe rendre juſtice,

Ce ſont les vieux, bis.

Q n craignent qu'on ne trouve mieux.
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Le jeune toujours dans l'ivreſſe

Ne ſuit que ſon tempérament ;

Le vieux joüit avec fineſſe,

Avec goût & diſcernement.

On eſt flatté de la tendreſſe

De ceux qui s'y connoiſſent mieux ;

Ce ſont les vieux , bis.

Leur choix toujours plein de juſteſle,

Ce ſont les vieux , bis.

Aux dames eſt plus glorieux.

Le jeune aſſez ſouvent s'expoſe

A des regrets, à des douleurs ;

Il cueille une brillante roſe

Sans voir l'épine ſous les fleurs.

L'amour s'en plaignit à ſa mère

Un jour, dit-on, la larme aux yeux.

Quand on eſt vieux, bis.

On refléchit, on conſidère ,

Quand on eſt vieux , bis.

On eſt moins vif & plus ſoigneux

Si l'on n'eſt pas ſi bien ſervi

Par un vieux que par un cadet,

Du moins en en eſt mieux chéri,

Et ſon hommage eſt plus diſcret.

Sans abuſer de ſa victoire A

Il eſt doux & reſpectueux.

Prenez un vieux, bis.
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Il conſervera votre gloire ;

Prenez un vieux , bis.

Vous vous en trouverez bien mieux.

PAR o DIE. Les Jeunes-Gens vengés.

Sur le même Air.

Connoiſe-veu la jeune Hortenſe ?

C'eſt un objet plein d'agrément ,

Qui ſut toujours à la conſtance

Allier le difcernement ;

Elle aime à recevoir chez elle

Des jeunes gens vifs & joyeux ;

Mais pour des vieux , bis.

On n'en voit point chez cette belle ;

Mais pour des vieux, bis,

Ils lui ſemblent trop cnnuyeux

Desjeunes gens les plus volages

La beauté peut fixer les cœurs ;

Si le tems rend les vieux plus ſages

C'eſt en éteignant leurs ardeurs :

Un jeune chérit ſa bergère

S'il eſt l'objet de tous ſes vœux ;

Mais pour un vieux , bis.

Il eſt plaiſant quand il veut plaire ;

Mais pour un vieux, bis.

On rit de ſon air langoureux :
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Le jeune peut joüir ſans ceſſe :

Sa vie eſt un tiſſu de fleurs ;

Le vieux dé, la t à ſa maîtreſſe

Même en açhetant ſes faveurs ;

Le jeune, ſans être un Narciſſe,

Séduit & plaît à deux beaux yeux.

On quitte un vieux, bis.

Avant qu'il ſe rende juſtice.

On quitte un vieux, bis.

Auſſitôt que l'on trouve mieux.

Le vieux, bercé par la moleſſe,

Rappelle ſon tempérament ;

Le jeune au gré de ſa maîtreſſe

Sait uſer d'un tendre moment.

On eſt flatté de la tendreſſe

De ceux qui la prouvent le mieux

Sont-ce les vieux ? bis.

Toujours trompés par leur faibleſſe,

Sont-ce les vieux ? bis.

Ils fatiguent ſans être heureux.

Près d'un tendron, pour peu qu'il oſe,

Le vieux n'a droit qu'à la rigueur :

Quand il veut ceuillir une roſe;

Il lui fait perdre ſa fraîcheur ;

L'Amour s'en plaignit à ſa mère

Un jour, dit-on, la larme aux yeux.

Quand on eſt vieux, bis,
»
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On devroit déſerter Cythère,

Quand on eſt vieux , bis.

On fait fuir les ris & les jeux.

Sur ſa Beauté très - mal ſervie

Un barbon garde le ſecret :

Quand on craint la plaiſanterie,

Qu'il eſt aiſé d'être diſcret !

: Au bon goût c'eſt faire une injure

Que d'abandonner pour un vieux,

- Jeune amoureux, bis.

Qui ſort des mains de la Nature,

Jeune amoureux , bis.

Dont la force égale les feux,

E N V o I.

Si la fontaine de Jouvence

Couloit encor pour l'Attaignant,

Ce nouveau Chaulieu de la France '

S'exprimeroit bien autrement :

Près des ſiens où l'eſprit pétille

Ces vers ci paroitront mal faits ;

Ils ſont plus vrais, bis.

Qu'on le demande à chaque fille ; .

. Ils ſont plus vrais, bis.

Les vieux, ne nous vaudront jamais,

vX.J#°
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Q- -•
-

Q vA T R A I N I M P R o M P T v,

écrit ſur un figuier près la Fontaine de

Vaucluſe, à cinq lieues d'Avignon.

Pirºxºur , dans ces lieux, a célébré ſa Laure;

Le myrthe du plaiſir couronnoit ſes ſonnets :

Puiſſe, divin Amour, la beauté que j'adore

Payer du même prix ce quatrain que j'y fais !

- Par M. L. D. B.

emm==a

HY MN E s D E CA L L I M A Q v E ,

imités du Grec.

« Loin d'ici, profane vulgaire, a

» Apollon m'inſpire & m'éclaire,

» C'eſt lui, je le vois, je le ſens ;

» Mon cœur céde à ſa violence :

» Mortels, reſpectez ſa Préſence,

» Pêtez l'oreille à mes accens.•

J. B. RoussEAU.

A A P o L L o N.

- LA ſtatue d'Apollon s'agite, le temple

frémit, ſes portes éternelles s'ébranlent
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ſur leurs gonds ſacrés. Fuyez, profanes,

fuyez ; éloignez-vous de ces lieux redou

tables. Mais vous, l'eſpoir de ma patrie,

accourez, brillante jeuneſſe; préparez vos

danſes & vos concerts. Apollon va pa

roître : les chants mélodieux du cigne

l'annoncent à l'Univers. Déjà ſes pieds

touchent la terre ; il s'avance : comme le

laurier du Dieu ſemble tout - à - coup ſe

réjouir à ſon aſpect ! Chantez tous la

gloire d'Apollon, ô vous qui voulez un

jour célébrer des noces heureuſes, vous

qui voulez faire admirer à l'envie une

tête blanchie par l'âge, & reſpectée par

le tems, & vous enfin qui deſirez d'éta

blir votre bonheur ſur des fondemens

durables.

Apollon ne manifeſte pas ſa gloire à

tous les hommes ; c'eſt par des vertus

qu'on doit mériter ſes regards. Qu'il eſt

grand, le mortel dont les yeux ont vu le

Dieu du jour ! Qu'il eſt vil, celui à qui

ce Dieu interdit ſa préſence ! Nous te

verrons tous, ô Apollon, & tes regards

divins vont nous élever juſqu'à toi !

Enfans , pincez vos luths, & que cha

cun accompagne ma voix. Et vous qui

m'écoutez , Peuple , faites ſilence. La

Mer calme ſes flots mutinés; elle ſe taît

-
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devant le poëte qui célèbre dans ſes vers

la lyre enchantereſſe, ou les traits formi

dables d'Apollon. Apollon , Apollon ,

s'écrie t'il mille fois dans la fureur qui

le tranſporte ! & Thétis, oubliant ſes

malheurs, ceſſe de pleurer Achille que

les Dieux lui ont ravi; & Niobé, ſenſible

encore ſous le marbre qui la retient cap

tive, la triſte Niobé interrompt ſes ſou

pirs & ſuſpend ſes douleurs.

Chantons Apollon ; que les voûtes .

retentiſſent de ce nom divin. Apollon

m'inſpire ; il m'entraîne, & je me ren

drois coupable en fermant mon ame à

l'inſpiration des Dieux ! Pourrois-je donc

réſiſter aux Dieux ſans déſobéir à mon

Roi qui les adore ? & ne ſais je pas que

déſobéir à mon Roi, c'eſt réſiſter à Apol

lon lui même qui chérit ce Prince reli

gieux ?

Que de biens, que d'honneurs récom

penſeront notre zèle, ſi nos voix mon

tent juſqu'à lui ! Apollon eſt aſſis à la

droite de Jupiter ; qui oſeroit mettre

obſtacle à ſes bontés pcur nous ? ... Mais

bornerons-nous à un ſeul jour les louan

ges de ce Dieu ! Eſpérons-nous d'épuiſer

jamais une auſſi abondante moiſſon ? Et

parmi vous, en eſt - il un ſeul qui, s'il

deſcend
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deſcend dans ſon cœur , n'y découvre

auſſi-tôt un fonds inépuiſable d'éloges

pour le Dieu que nous chantons ?

Vous laiſſez-vous toucher à l'éclat des

richeſſes ? tout eſt or dans Apollon.Com

me ſon écharpe eſt brillante, ſes habits

reſplendiſſans ! Sa lyre, ſon carquois, ſon

arc, ſa chauſſure même, tout éblouit nos

foibles yeux ! Cherchez-vous en lui un mo

dèle de valeur ? rappelez - vous cette vic

toire étonnante qu'il remporta,ſijeune en

· core, ſur le fameux Python ! Etes vous

ſoumis à l'empire de la Beauté? Apollon

eſt le plus beau des immortels. Quel

teint ! quels traits ! quel éclat ! Vénus

· même a moins de fraîcheur. Apollon

ſera toujours jeune ; jamais ſon menton

divin ne ſera ombragé du plus léger du

vet. Quel parfum ſe répand dans ces

lieux ? Quelle eſt cette liqueur odorante

qui s'échappe des cheveux du Dieu ?

· Heureuſes les villes, trop heureuſes les

campagnes , où il ſe plaît à répandre

quelque goutte de cette précieuſe liqueur!

Tout ce qu'elle a touché devient immor

tel !

Etes-vous épris de l'amour des talens ?

eh bien ! nommez en un qu'Apollon ne

poſſède : N'eſt-ce pas lui qui nous a en
- C
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ſeigné l'art de lancer les flèches , & ja .

mais un dard a-t'il atteint ſon but qu'il

n'en ait dirigé l'eſſor ? N'eſt - ce pas lui

qui nous a enſeigné le langage des dieu*»

& jamais avons nous fait un vers heu

reux , qu'Apollon ne nous l'ait inſpiré ?

N'eſt ce pas lui qui apprit à Eſculape

cet art ſi avantageux à l'humanité ; l'art

de guérir les maladies, & de repouſſer

la mort ? N'eſt pas enfin à ſa prudence

que Jupiter a confié le ſecret de l'avenir ?

& que deviendrions nous , miſérables

mortels , ſi ſes oracles venoient à ſe taire?

Interrogeons ces bergers : « Quelle eſt

» la divinité que vous adorez ? Apollon

» nous répondronr ils.Apollon fut Paſ

» teur. Le fleuve Amphtiſe l'a vu, con

» duiſant ſur ſes rives fleuries, les nom

breux troupeaux d'Admète. Grâces ,

grâces lui ſoient rendues, nous ajoute

ront ils. L'ardente canicule avoit deſſéché

» nos prairies , nos chèvres étoient ſtéri

les, nos Brebis languiſſantes. Apollon à

» jeté ſur nous un regard de bienveil

» lance , & voilà qu'une douce roſée

» a fait reverdir nos paturages; nos chè

» vres ſont pleines, nos geniſſes regor

» gent de lait, & chaque brebis voit bon

» dir autour d'elle deux tendres agneaux

» qu'elle allaite. » -
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Le culte d'Apollon n'eſt pas moins

établi dans les cités qu'au village. Ce dieu

ſe plait à en voir élever de nouvelles ,

& ſouvent ſes mains divines en ont jeté

les premiers fondemens. L'autel & le

temple de Delos ſont des jeux de ſon en

fance. Diane gardoit avec complaiſance

chaque têtedesvictimes infortunées quelle

immoloit à ſes plaiſirs.Apollon décou

vre ce dépôt & le ravit à ſa ſœur. ll n'a-

voit pas encore atteint ſon quatrième

printems ! cependant il détache avec ſoin

de ces têtes les cornes qui en font la pa

rure ; il les aſſembie, les unit, & de ce

tiſſu merveilleux ſort bientôt cet autel cé

lèbre où il rend encore aujourd'hui ſes

oracles; au tour de cet autel d'autres cor

nes décrivent un circuit ſpacieux ; &

voilà le premier jet de la conſtruction d'un

temple , dont vous admirez tous le deſ

ſin élégant & les juſtes proportions ,

ſans avoir juſqu'ici reconnu l'architecte.

Et ce beau Ciel ſous lequel nous vivons

& ces riches campagnes , ces plaines fer

tiles au milieu deſquelles Battus a fondé

Cyrène, les auroit - il pû découvrir ,

ſi le dieu n'eût conduit ſes pas ? Déjà le

ſoleil avoit fourni deux fois ſa carrière

depuis que nos ayeux avoient abandonné

C ij



52 MERCURE DE FRANCE.

leur ingrate patrie. Déjà épuiſés par une

courſe infructueuſe , ils commençoient

à douter de la parole d'Apollon. « Où eſt

» elle, s'écrioient ils, cette terre promiſe

» à nos recherches?Où la trouverons-nous

» cette Lybie, dont les oracles nous ont

» aſſuré la poſſeſſion ? O Battus ! quede

» viendra cette glorieuſe ſucceſſion de

» Rois qui doit ſortir de ton ſang ! Apol

·» ſon nous auroit-il trompés ? ..

Et ils retomboient dans un ſombre dé

ſeſpoir.« Non, non, diſent-ils un moment

» après ; la parole des dieux eſt ſacrée,

» leurs ſermens infaillibles. Marchons...

» Un corbeau paroît dans ce déſerraride!

» il plane ſur nos têteslil s'abat au milieu

» de nous! heureux augure ! ah ! ſans dou

» te, c'eſt Apollon qui nous l'envoie » ...

Ils le ſuivent en ſilence, & découvrent

bientôt cette terre deſirée où ils doivent

s'établir. -

O notre bienfaiteur ! ſi tu es adoré à

Delphes ſous le nom d'ApollonDelphien,

ſi les habitans de Claros t'appellent Cla

rien , Cyrène eſt ma patrie ; permets

moi de t'invoquer ſous un nom qui m'eft

ſi cher. O Cyrénéen ! ton culte étoit con

· nu à Sparte long-rems avant qu'un fils

d'Œdipe t'apportât à Thérès. Notre père
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Battus t'a tranſporté à Cyrère. Jette les

yeux ſur ce temple ſuperbe que ſa recon

noiſſance à élevé en ton honneur. Dai

gne honorer par ta préſence ces fêtes ſo

lemnelles que tous les ans nous célébrons

en mémoire de tes bienfaits; & puiſſe le

ſang de tant de victimes qui coule inceſ

ſamment ſur tes autels, attirer ſur nous

ta protection & tes bontés ! -

O Cyrénéen ! nous chargeons tes au

tels de fleurs que nous donne le P1intems,

Dès qu'une douce roſée fait éclore le

Narciſſe, dès que la roſe nouvelle s'ouvre

aux baiſers du Zéphyre, ncns en formons

des guirlandes pour orner ta tête augu(le :

l'hiver, nous couronnons ta ſtatne de ſa

fran ; mais que ſont ces hommages ſtéri

les auprès de ce que nous te devons ! &

que ce feu qui brûle ſans ceſſe devant toi,

ce feu que nos ſoins empêchent de jamais

s'éteindre, eſt une bien foible image de

l'amour qui conſume nos cœurs !

Dans tous les tems Apollon a reçu nos

hommages avec complaiſance , & dès

l'origine de nos fêtes, les danſes guer

rières de nos bons ayeux avoient ſu tou

cher ſon cœur. Un jour qu'ils célébroient

ces fêtes avec leurs tranſports accoutu

més, Apollon, fixé par l'Amour auprès

C iij
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·

de la belle Cyrène , lui fit remarquer

avec quelle ivreſſe on chantoit ſes bien

faits. La Nymphe ſenſible eſt émue , &

tombant à ſes genoux : « Si j'ai quitté

25
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32

92
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mon père pour vous ſuivre ; ſi les fa

veurs que je vous ai prodiguées m'ont

acquis quelque droit ſur votre cœur ; ſi

l'affeétion que vous me témoignez eſt

ſincère, ô Apollon ! accordez à ce peu

ple qui vous adore, toutes les grâces

qui ſont en votre pouvoir. Je vous en

conjure par cette ſource pure, témoin

de nos amours, par ce mont déſor

mais fameux , d'où mon foible bras ,

guidé par l'amant qui fait ma gloire,

vient d'abattre le monſtre hideux qui

déſoloit les troupeaux d'Eurypile.

» Relevez-vous , Nymphe adorable,

répond tendrement Apollon : ce peu

ple, pour qui vous vous intéreſſez ſi

vivement, m'eſt cher. C'eſt moi qui

l'ai amené dans ces contrées, & cette

fontaine, où, pour la première fois ,

mes yeux ont eu le bonheur de vous

voir, ſera le terme de ſa courſe. Battus

eſt ſon chef. C'eſt là, c'eſt ſur les bords

fortunés de cette ſource ſalutaire, qu'il

doit conſtruire une ville qui deviendra

» un jour la capitale d'un vaſte empire ;
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» & pour n'oublier jamais que vous m'a-

» vez recommandé ſes intérêts, je don

» nerai à cette heureuſe cité le nom de la

» belle Cyrène. » -

: O Cyrénéen ! vois avec quelle ardeur,

avec quelle aſſiduité, nous aimons à te

ſervir ! quel climat, quel Dieu a des tem

ples anſſi ſuperbes! O Apollon ! où ſerois

tu mieux honoré que parmi nous ? N'a-

vons nous pas religieuſement conſervé

juſqu'à nos jours ce cantique vénérable,

le plus ancien qu'on ait compoſé à ta gloi

re : ce cantique chanté avec tant de joie

| par les habitans de Delphes, quand tu fis

l'eſſai terrible de tes flèches d'or ? Frappe,

frappe, ô mon fils ! leve-toi, ô mon libé

rateur ! Latone conduifoit à Delphes ſes

deux gémeaux chéris. Elle portoit ſur ſes

bras la jeune Diane, encore enveloppée

de langes. Apollon, débarraſſé de ces pre

miers liens de l'enfance, matchoit à ſes

côtés. Un monſtre affreux s'avance à ſa

rencontre. .. C'étoit Python. Latene eſt

ſaiſie d'effroi ; elle s'arrête , & cache pré

cipitamment dans ſon ſein le viſage de

la jeune déeſſe. Alors appercevant l'arc &

le carquois, (préſens fortunés de Jupiter)

qui pendoient négligemment ſur les épau

les d'Apollon : Frappe, frappe, ô mon

- C iv
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jfi's, s écrie t'elle; lève toi, ô mon libéra

teur. Apollon prend dans ſes foibles

mains cet arc qu'il peut à peine ſoutenir :

cependant, ô merveille incroyable ! la

flèche part,& le flanc du monſtre eſt atteint.

La douleur le force à reculer, ſes pieds

énormes chancèlent, & voilà qu'an ſe

cond trait plus rapide encore que le pre

mier, l'étend auſſi-tôt ſars vie aux pieds

de la tendre Latone. Témoin de ce pro

dige , le peuple répète avec tranſport :

Frappe, frappe, ô mon fils ! heureuſe la

mère qui vient d'enfanter ſon Sauveur !

L Envie ſurprend un jour Apollon, &

lui dit myſtérieuſement à l'oreille : « Je

» ne puis eſtimer un auteur dont les ou

» vrages tronqués peuvent ſe chanter en

» tre deux ſoleils : mon poëte eſt celui

» dont le vaſte génie a produit autant de

» vers que la met contient de gouttes

» d'eau. » Apollon repouſſe dédaigneu

ſement l'Envie. « L'Euphrate, lui dit-il,

» eſt le plus grand fleuve de l'Aſſyrie ;

» mais avez - vous examiné combien il

» roule parmi ſes eaux de bou be, de

» fange & d'ordure ! & croyez - vous,

» quand les Prêtres de Cérès ont beſoin

» d'eau pour les ſacrifices, qu'ils aillent

» la puiſer dans l'Euphrate ? Non. Ils
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» préfèrent pour cet uſage ſacré l'eau de

» quelque ruiſſeau inconnu, dont la ſour

» ce claire & limpide n'eſt ſouillée d'au

» cune impureté. »

O Apollon ! ſois nous favorable ! exau

ce nos vœux ! mais que l'envieux ſoit à

jamais confondu. -

NB. « Callimaque ſaiſit l'occaſion de cet hym

» ne à Apollon, pour répondre à ceux qui lui re

» prochoient d'être incapable de produire un ou

» vrage de longue haleine. On ſait qu'il penſoit

»à-peu-près comme Lafontaine.

» Les longs ouvrages me font peur ;

» Loin d'épuiſer une matière,

» On n'en doit prendre que la fleur.

FAB. liv. 6.

» & on a retenu cette ſentence de notre poëte :

» qu'un grand livre eſt ſouvent un grandmal. »

Par M. Poullain de Fleins.

(- -

- ! "

LA D É F I A N c E P v N I E.

- Fable.

J.»rs l'Amour & l'Hymenée -

Goûtoient, dans l'union, des plaifirs dignes d'eux ;.

Par cette amitié fortunée . . ! "

C v
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Ils montroient aux humains le grand art d'être

- heureux.

| Rien ne troubloit une paix ſi profonde ;

Tous deux d'un pouvoir mutuel

Gouvernoient ſagement le monde,

Et pour les adorer il n'étoit qu'un autel.

Vers cet inſtant oû le ſoleil ,

Pour aller chez Thétis ſemble oublier la terre,

- Le petit Dieu qui préſide à Cythère,

Auprès de ſon ami ſe livroit au ſommeil.

Qu'aux yeux de l'Hymenée il paroiſſoit aima

ble ! '

L'inſtant étoit avantageux,

Morphée à ſ'embellir eſt toujours favorable ;

Mais ſur un ſi beau corps ... quel contretems

,fâcheux !

L'Hymenée apperçoit des aîles ;

Il pâlit à ce triſte aſpect,

· Son ami lui devient ſuſpect.

Il croit déjà ſentir, dans ſes craintes mortelles,

lLiAmour , pour s'envoler, s'arracher de ſon ſein.

Enfin il prend ſa torche ardente.... .

Les aîles qui rroubloient ſon ame défiante

Alloient être bientôt détruites de ſa main.

L'Amour s'éveille... ah ! quelle peine extrême,

De trouver criminel un objet que Ton aime :

Pour lui la défiance étoit un mot nouveau :

Il fuit plein de colère un ami ſi perfide,

" . }



S E PT E M B R E. 1773. 59

Et le vent, excité par ſon aîle rapide ,

Du tenſible Hymenée éteignit le flambeau. .

Lorſque la défiance une fois nous inſpire »

Elle eſt au vrai bonheur un obſtacle fatal,

Et d'elle on peut juſtement dire

Que le remède eſt pire que le mal. .

Par M. Deſperoux fils, de la Rochelle.

' F A B L E o R I E N T A L E.

Us Sage, en ſortant du bain,

Un jour trouva ſous ſa main

* Certain petit morceau de terre

Echappé du coin d'un parterre ;

Charmé de ſon parfum ſubtil,

Es-tu de l'ambre , lui dit il ? ..

Oh ! non, je ſuis fort peu de choſe ;

Mais j'ai paſſé des jours avec la roſe.

Ainſi près d'un Trajan l'on devient un Titus »

Vivez avec Caton, vous aurez ſes vertus. "

Par Mlle Coſſon de la Creſſonnière,

t ' - C vj .
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VERs à une Dame qui a fait préſent à

l'Auteur d'un nœud d'épée, ſans ſe faire

connoître.

Dois-, à l'amour ou bien à l'amitié,

Ce nœud tiſſu par la main d'une belle ?

A de ſi doux panchans mon ame peu rebelle,

· ' Seroit bientôt avec eux de moitié ;

Mon cœur fut toujours prêt à témoigner ſon zèle

Pour l'amour ou pour l'amitié.

Mais il ſe trouve en cette affaire

Un aſſez fâcheux embarras ;

Du nom de la Beauté l'on me fait un myſtère,

Et le ſort jaloux ne veut pas

Que je connoiſſe la bergère,

Qui, trop diſcrette & trop ſévère,

En m'enchaînant, me voile ſes appas.

Puiſque l'on s'obſtine à ſe taire,

Je n'irai pas, Dom Quichotte nouveau,

Courir ſans ceſſe après une chimère,

· Ni me tourmenter le cerveau.

voyons un peu.... pour me tirer de peine,

Et mettre là deſſus mon,eſprit en repos,

si j'allois faire une neuvaine

Au dieu qu'on révère à Paphos ?

Oui : c'eſt bien dit : dès ce ſoir je commence,
-
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Et vais tout préparer pour me mettre en chemin ;

Je forcerai l'Amour à rompre le ſilence,

| Et je pourrai connoître enfin

L'objet de ma reconnoiſſance.

E N V o I.

Belle inconnue, agréez mon hommage ;

Mon cœur, ſenſible à votre ſouvenir,

Reçoit ce préſent comme un gage

D'une amitié qui doit à jamais nous unir ;

Mais, pour couronner votre ouvrage,

Daignez, exauçant tous mes vœux,

Diſſiper enfin le nuage

Qui depuis trop long-tems, vous dérobe à mes

yeux.

Par M. de B.

•--- –-

"-

L'explicarios du mot de la première

énigme du Mercure du mois d'Août

1773 , eſt Enſeigne d'un cabaret ; celui

de la ſeconde eſt le Baiſer; celui de la

troiſième eſt le Poële; celui de la qua

trième eſt l'Ombre Le mot du premier lo

gogryphe eſt Vendange, où ſe trouvent

Eden, Eve, Ste Anne, Ange, ave, Agde,

Agen, Gand, Evadné, âne, nége, âge,

an, année, géné, dé à coudre ; celui du
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ſecond eſt Langue, où ſe trouvent lune,

Ange, dne, Gaule, glu, gale, âge, eau,

nage, glane, an, angle; celui du troiſiè

me eſt Montre, où l'on trouve renom ,

Rome, mort, mont, or, trône, Noé , to

me, orme, more , note , re , mot, Mer ;

celui du quatrième eſt Liard, où ſe trouve

lard. .

:

É N I G M E. ,

Norº exiſtence eſt due à la néceſſité :

Heureux celui qui n'a que faire

De notre miniſtère, |>

Et nous laiſſe en tranquilité ! |

La folâtre jeuneſſe . tr

Se rit de nous dans ſes chanſons,

Et ſitôt que nous paroiſions · ;

Nous faiſons fuir une maîtreſſe. , .*

Mais enfin à celui qui de nous s'eſt berné,

Autant lui peut en pendre au né.

Par M. ... de Paris.
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-

A UV T R E.

P,rrr. cheminée,

Souvent mal ramonée,

Ayant trois pieds pour mon ſoutien ;

Voilà mon compoſé ; j'agis ou mal ou bien,

Selon la main réglant mon miniſtère

Et ſuivant ſa dextérité ;

Si bien qu'en un inſtant j'éclaircis la lumière

Ou je donne l'obſcurité.

Par le méme.

A UV T R E.

J, ſuis commun à la ville, au village ;

Dans le dernier, je ſuis d'un grand uſage,

On y fait cas de mes talens..

Voici quel eſt mon miniſtère :

Mon maître, à reculens, me promène à pas lents

Dans tous les lieux oü je ſuis néceffaire ;

Mais négligé, je ne ſaurois mieux faire,

Pour me venger, que lui montrer les dents.

Par M. Blaizot, abonné au Mercure, ais

- Cabinet littéraire, à Verſailles,

|
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9

A U7 T R E.

J, ne fais point, lecteur, l'amuſement du ſage,

Je n'aime que le bruit, les cris & le tapage ;

On m'évite avec ſoin ſi l'on me voit venir ;

L'un cherche à me donner, l'autre à ſe garantir

Qui veut rire avec moi doit me rendre légère,

Autrement je pourrois faire mettre en colère.

· Mon frère, beaucoup plus ſérieux,

N'eſt bien reçu que dans l'Egliſe ;

Ailleurs on lui fait mine griſe,

Il a cinq membres, j'en ai deux.

Par M. Hubert, rue d'Orléans au Marais.

L O G O G R Y P H E.

D, peur de vous épouvanter,

Je ne veux point à votre vue,

Tel que je ſuis me préſenter,

Vous auriez l'ame trop émue.

Par mon art, je vais, cher lecteur,

Sous diverſes métamorphoſes,

Me cacher en votre faveur.

Vous me verrez tour-à-tour femme, auteur,

Poiſſon, légume, fruit, ville,.. bien d'autres

choſes.

a
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Qà, commençons : j'ai ſix pieds bien comptés

Dont la combinaiſon vous offre cinq cités,

Une dans l'Inde, une en Eſpagne ,

Deux en France, une en Allemagne.

Plus un amuſement ſujet à caution,

Un frère de David; un mont de la Troade,

Bien célèbre dans l'Iliade ;

Ce qui fait voguer l'Alcion ;

Ce dont on a beſoin dans mainte occaſion ;

Un nom commun en Angleterre ;

Un grain à l'homme néceſſaire ;

Ce dont- ſe munit le ſoldat

Lorſqu'il ſe prépare au combat ;

Le héros de ces grands génies,

Vulgairement nommés impies ;

En même tems l'Ambaſſadeur

D'un Etat ariſtocratique,

, Un Caſuiſte, grand directeur,

Dont le nom eſt un terme de pratique,

Un autre que dans ſon lutrin,

- D'un ſeul trait plaiſant & malin,

A ſu peindre le ſatyrique;

Une des filles de Laban ;

D'Abubekre & d'Omar le rival redoutable ; .

Un dépôt, un poiſſon ſemblable à l'éperlan ;

Une humeur qui ſouvent rend l'homme inſocia

ble ;

| Le nom d'un frère en ſon couvent ;

Ce que parut toujours un minois grimaçant ;
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Un légume abhorré d'Horace ;

Un animal qui vit de gland ;

Un prophète qui n'eſt pas grand ;

Le premier des humains mort ſans laiſſer de race;

Un aſyle ſur mer, un fruit de même nom ;

Oh ! pour le coup vous me tenez... Mais non.

Par M. Huet , P. C. de la D. des F. à Orléans.

-

A U7 T R E. -

O,irr des vœux ardens de deux ambitieux

Qui ſe diſputent ma conquête,

Tranſportez ma queue à ma tête,

D'un léger ehangement, effet prodigieux !

Pour eux je ne ſuis plus qu'un objet odieux.

Par Mlle Manabon, de Clermont,

en Auvergne.

–

A U7 T R E.

J, ſuis de bois ou de métal ;

Tout change ſous moi de nature :

Je ſuis d'aſſez longue ſtructure.

Quand je ſuis en repos mes affaires vont mal.

Souvent je ſers le luxe & la délicateſſe,
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Souvent je fais la guerre aux maux de toute eſ

pèce, -

sous l'apparence de priſon ,
Je loge dans une maiſon

D'airain ou de marbre » n'imPorº »

Sans toît, ni fenêtre, ni Porte

Lecteur, ſi tu ne peux encore ºº connoître,

Tourne & retourne quinze fois

Les cinq pieds qui forment moº être.

D'abord tu trouveras du bois »

Un pronom, une négative ;

Un ſoldat néceſſaire, à la marche tardive ;

Une plante eſſentielle, & deux fleuves fameux ,

Une particule trompeuſe ;

Une métamorphoſe affreuſe ;

Un animal majeſtueux ;

Ce que tu dois être pour plaire ;

Ce que les Rois ſeuls peuvent faire ;

Ce qui dépareroit le menton de Phylis ;

Ce qui fait quelquefois grimacer tes habits,

Le contraire de près. T'en faut-il davantag°?

Non, & déjà tu me comprends,

Et ſi ton domicile eſt dans mon voifinºg° ,

Au moment que tu lis pcut être tu m'entends.

Par M. Pourtales, Capitaine.
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A U7 , T R E.

Avie cinq pieds j'inſpire la terreur :

Sans le premier, je mets l'homme en fureur ;

· Et ſi vous diviſez mon tout en deux parties,

La première eſt l'objet du deſir des mortels,

Et la ſeconde eſt de nos ennemies,

Celle dont les effets nous ſont les plus cruels.

Par un jeune homme de douze ans.

g - mmmmmn

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Chriſtophe Colomb , ou l'Amérique dé

couverte , poëme.

Magna qui lem, ſacris quae dat præcepta libellis

Victrix fortunae ſapientia... J

Juv. ſat, x1 1 1.

2 parties in-8°. avec des gravures. A

Paris, chez Moutard, libraire, quai

des Auguſtins.

LA découverte du nouveau Monde

eſt un de ces événemens que la Muſe
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e l'Epopée ſe plaira plus d'une fois à cé

lébrer. Le nouveau poëte annonce dans

ſa préface, qu'il ignoroit , avant qu'il

eût fini ſon poëme, qu'une Muſe Fran

çoiſe eût chanté l'expédition de Colomb.

Il n'y a effectivement entre la Colombiade

& le nouveau poème épique d'autre reſ

ſemblance que d'avoir agrandi en quel

que ſorte le motif qui détermina Colomb

à ſe haſarder ilieu des mers incon

nues, en lui† pour objet de ſon

entrepriſe de portes la foi dans le Nou

veau Monde. Le poëte adreſſe ſon invo

cation à la Muſe de l'Epopée, & pour

mieux nous préparer aux grands événe

mens qu'il va célébrer, remonte au mo

ment de la création. Il introduit l'Eternel

levant le rideau qui cache l'avenir. Lorſ

que les tems ſont arrivés, un des Miniſ

tres du Tout Puiſſant eſt chargé d'ouvrit

à l'Ancien Monde le chemin du nou

veau. L'Ange, pour remplir cet ordre,

prend la forme d'un vieux marin, & ſe

'tranſporte dans une des Iſles Canaries,

où Colomb, retiré ſous un réduit ignoré,

gagnoit ſa vie à compoſer des inſtrumens

de marine.

Un ſoir ſe promenant ſur le bord du rivage,

Sans relâche cxcité par ſon bouillant courage,
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Il méditoit en ſoi les moyens peu connus

D'expliquer à ſon gré le flux & le reflux :

Il en cherchoit la cauſe, & ne pouvoit compren

dre

Ce mouvement réglé que nul ne doit entendre ;

Il rêvoit à loiſir : quand tout à coup s'offrit

Un objet de pitié dont l'état le ſurprit.

C'étoit un malheureux étendu ſur le ſable,

Qui réclamoit de loin ſon ſecours charitable :

Auſſi tôt accourant avec un *•anſport,

Il ſut le rappeler des portes de la mort.

Dès que le moribond enfi'ouvrit la paupière,

Grand Dieu, s'écria-t'il, je revois la lumière !

Daignez ſous ce climat vous montrer mon ſou

tien ; . • . .

Jouet infortuné du plus triſte naufrage,

Hélas! j'ai tout perdu par un cruel orage ;

Etrangeren ces lieux, que vais je devenir ?

| Banniſſez, dit Colomb, cet affreux ſouvenir.

Tout pauvre que je ſuis, j'ai du moins l'avantage

De vous pouvoir aider ; venez que je partage

Le peu que m'ont laiſſé de fougueux ennemis :

Vos malheurs & les miens doivent nous rendre

amis. -

Juſte Ciel ! pourſuivit le vieillard vénérable ;

Eh ! quoi, tant de vertu peut être miſérable !

Ah ! que n'ai-je mes biens ! j'euſſe ſacrifié.

Généreux inconnu... j'eù ſuis aſſez payé,

Interrompit Colomb, en vous étant utile ;
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Ce n'eſt qu'un ſentiment naturel & facile :

Il naît dans tous les cœurs, de la compaſſion.

Ne m'en ayez ainſi nulle obligation.

Levez-vous, & marchons vers mon humble de

IIlc llIC :

Venez, elle eſt à vous; diſpoſez-en ſur l'heure.

Je n'ai pas tout perdu, dit le ſage étranger ;

Il m'eſt encor reſté de quoi vous ſoulager,

| Et peut être... Partons.Je ſaurai vous inſtruire

De ſecrets imporrans deſtinés à produire

Plus de biens & d'honneurs que vous n'en deſi

ICZ :

Vos malheurs à la fin vont être réparés ;

Et je bénis le Ciel de vouloir bien permettre,

Qu'en de ſi dignes mains je puiſle les tranſmettre !

Cet étranger eſt le Miniſtre du Très

· Haut qui inſtruit Colomb de l'exiſten

ce de l'Amérique & l'encourage à y per

ster les lumières de la foi. Sathan, comme

on le penſe bien , cherche à traverſer

le ſuccès de cette navigation. ll aſſem

ble ſon conſeil;& les Eſprits infernaux ne

pouvant s'oppoſer à l'entrepriſe de Co

lomb, travaillent du moins à la retarder,

en faiſant naître des difficultés que les

différentes cours de l'Europe oppoſent aux

demandes du navigateur Génois.

Milton a également employé dans ſon
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poëme les Anges & les diables, mais ſon

ſujet eſt unique, & il paroît bien difficile

d'aſſortir avec ſuccès le même merveil

leux à d'autres poëmes. La fiction néan

moins d'un Ange qui prend la figure d'un

vieux marin expirant ſur le rivage, a pu

avolr été ſuggérée au poëte d'après un fait

rapporté dans la vie de Colomb. Cethom

me avoit, par la célébrité de ſon entre

priſe , excité l'envie de pluſieurs naviga

teurs contemporains. Ceux ci ne pouvant

lui ôter la gloire de ſa découverte, cher

cherent à la dimiruet en publiant qu'il la

devoit à un vieux pilote accueilli chez lui

après un naufrage, & qui y mourut. Cette

hiſtoriette eut dans ſon tems quelque

crédit par la diſpoſition où ſont la plû

-part des hommes de ſaiſir le premier pré

texte pour s'exempter du tribut d'eſtime&

de reconnoiſſance, qu'ils doivent à leurs

ſemblables. | --

La Diſcorde joue auſſi un grand rôle

dans ce poëme. Cette divinité infernale

n'ayant pu empêcherque laCour d'Eſpagne

fît équiper une flotte pour l'expédition

de Colomb, s'efforce de ſouffler le trouble

· & l'effroi parmi ceux qui s'étoient embar

ués avec ce navigateur décoré du titre

d'Amiral.L'Enfer pour mieux ſeconder les

efforts
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efforts de la Diſcorde, ſuſcite un fantô

me ſemblable à celui qui s'offrit aux Por

tugais ſous la conduite de Vaſco de Gama

lorſqu'ils voulurent doubler le Cap des

Tourmentes.

Pour mieux intimider tous ces ſéditieux,

Et conſommer plutôt leurs deſſeins factieux,

Le coloſſe agitant ſa barbe étincelante

Couvrit les flots & l'air d'une flamme étouffante ;

C'étoit l'eau qui tomboit de ſes cheveux épars.

L'efftoi qu'il répandit vola de toutes parts.

Ses terribles agens, infames ſatellites,

Implacables bourreaux des vengeances prédites,

Pour redoubler l'horreur excitèrent les airs,

Déchaînèrent les vents, ſoulevèrent les mers.

Il ne s'étoit point vu de pareille tempête,

Les cheveux hériſlés en dreſſoient à la tête.

Mais l'Eternel qui veille ſur Colomb

fait ceſſer ces preſtiges. Tout rentre dans

le néant, & le calme renaît.Colomb abor

de à l'une des Lucayes; mais les mur

mures de ſes gens qui n'y trouvent point

les vivres & l'or qu'ils cherchoient, l'obli

gent de quitter promptement cette iſle.

La flotte les conduit à Saint-Domingue.

L'équipage pouſſe des cris de joie à la

vue de cette terre fortunée, & y ſéjourne.

D
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C'eſt même dans cette iſle que s'accom

pliſſent les deſſeins de Dieu ſur Colomb.

Il obtient le don des langues & s'en ſert

pour expliquer au Cacique, le chef des

Inſulaires , les myſtères de notre Reli

gion. Notre héros miſſionnaire le con

vertit à la foi. Il profite de la circonſtan

ce d'une éclipſe de lune qui devoit arri

ver le ſoir - même, & s'en ſert comme

d'un prodige que le Ciel permettoit pour

manifeſter ſa volonté aux Inſulaires. Son

autorité s'accroît en conſéquence ſur ce

Peuple ignorant ; mais il ne fait uſage de

cette autorité que pour lui faire goûter la

morale pure de l'Evangile. Les Indiens

interrogent l'Amiral ſur le pays qui lui

a donné naiſſance, ce qui donne lieu

au poëte de placer dans ſon poëme une

§ de l'ancien continent & de

paſſer en revue les différens royaumes de

l'Europe. Tous ces détails rempliſſent

pluſieurs chants, L'amiral qui diſcours

toujours plus qu'il n'agit, employe auſſi

ſon éloquence pour engager les naturels

du pays à contracter alliance avec lui.

La conduite de ſes gens ne prévient pas

les Inſulaires en faveur de cette alliance.

Le héros lui-même ne peut ſe défendre

des feux de l'amour ; mais, toujours maî
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tre de ſes paſſions, il ne perd point de

vue l'objet de ſes travaux. Après l'avoir

rempli il s'embarque pour retourner en

Europe. L'Enfer, pour nous ſervir de

l'expreſſion de l'auteur, joue alors de ſon

reſte. ll excite un ouragan furieux, &

empêche les matelots de manœuvrer, en

§ fermenter dans leurs veines le

venin vénérien qu'ils avoient contracté

en Amérique. Colomb, au milieu de ce

danger , plein de confiance dans la pro

tection du Très-Haut, demeure ferme&

tranquile. L'orage ſe diſſipe. Une iſle dé

ſerte ſe préſente à l'Amiral. Des cou

rants d'eau l'y conduiſent. Il deſcend à

terre, parcourt l'iſle, & apperçoit ſous un

berceau de fleurs un grouppe de déeſſes.

Sur l'une il vit briller les dons de la jeuneſſe ;

Son teint frais & vermeil éclatoit ſans rudeſſe,

Une gaze légère, attachée avec ſoin,

La lui fit croire nue en la voyant de loin.

E1le avoit à la main une ſuperbe glace,

Oü tout ſe reproduit &jamais ne s'efface.

La ſeconde brilloit par tant de majeſté,

| Que juſques à ſon nom, tout en eſt reſpecté;

Femme d'un certain âge, & d'un voile couverte,

Son viſage annonçoit, ſoit quelque grande perte,

Soit un revers ſenſible à ſon cœur affligé ;

Dij



76 MERCURE DE FRANCE.

On voyoit que ſon corps en étoit négligé :

Modeſte en ſes habits, modeſte en ſon langage,

Tout paroiſſoit en elle auſſi ſimple que ſage :

-

Un livre couvert d'or ſe montroit ſous ſon bras,

Et lui faiſoit ſouvent prononcer des hélas !

Ses yeux fixés ſur lui l'enviſageoient ſans ceſſe :

Il ſembloit arracher, poſſéder ſa tendreſſe.

L'autre, d'un air ſévère, un bandeau ſur les

yeux,
-

Détournoit, confondoit les regards curieux ;

On liſoit aiſément ſur ſon viſage auſtère,

Que l'innocence même a de quoi lui déplaire ,

Et qu'il faut être pur comme ſon chaſte ſein,

Pour lui faire avouer qu'on eſt & droit & ſain.

Son bras levoit à peine une énorme balance.

Ces trois déeſſes étoient la Vérité ,

la Religion & la Juſtice. La première pré

ſente ſon miroir à Colomb , & lui fait

voir toutes les découvertes que feront en

Amérique les voyageurs des différentes

Nations qui ſuivront ſes traces. Cette

glace, après avoir retracé devant l'Ami

ral d'autres tableaux inſtructifs, s'obſcur

cit, & Colomb n'y vit plus rien. Il ga

gne ſes vaiſſeaux, & après avoir eſſuyé

encore pluſieurs dangers, ſe rend en Eſ

pagne, où Ferdinand & Iſabelle , pour

l'honorer d'une manière particulière , le

font aſſeoir auprès d'eux ſur le trône.
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Ce pcëme a 24 chants. Il ſe reſſent de

l'ennui que l'auteur avoue lui avoir tenu

lieu d'Apollon. La ſolitude de Saint Do

mingue, où le poëte a été obligé de paſ

ſer vingt huit ans, eſt ſans doute peu pro

pre à échauffer le génie, à éclairer le goût,

& à donner au ſtyle, de la force, de l'é-

légance & de la préciſion. Mais dans la

ſolitude, ainſi qu'au milieu des dangers,

on apprend à mieux connoître tout le

prix d'une religion qui nous conſole dans

nos peines , anime les bonnes actions

que nous faiſons en ſecret, & nous donne

par l'eſpérance d'une vie heureuſe,du cou

rage & de la fermeté pour ſupporter nos

calamités préſentes. Le poëte, qui étoit

rempli de ces vérités, a cherché à nous les

inſpirer dans pluſisurs endroits de ſon

poeme.
-

Dictionnaire pour l'intelligence des Au

teurs claſſiques, Grecs & Latins, tant

ſacrés que profanes, contenant la géo

graphie, l'hiſtoire, la fable & les an

tiquités. Dédié à Mgr le Duc de Choi

ſeul, par M. Sabbathier, profeſſeur au

collége de Châlons-ſur-Marne, & ſe

crétaire de l'Académie de la même

, même ville. Tome XVI°. in - 8°. A

D iij
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Paris, chez Delalain, libraire, rue de

la Comédie Françoiſe.

Ce dernier volume termine la lettre

D, & préſente, ainſi que les précédens,

des articles ſatisfaiſans & très-bien rem

plis. Ce dictionnaire néceſſaire pour l'in

telligence des auteurs claſſiques, peut être

auſſi regardé comme une bibliothèque

hiſtorique non moins curieuſe qu'utile.

Tous les grands hommes de l'antiquité,

les capitaines, les hiſtoriens, les poëtes,

les orateurs, les philoſophes paſſent ici

en revue. L'article de Diogène le Cyni

que n'eſt pas un des moins curieux de ce

volume. Ce philoſophe qui s'étoit élevé

au deſſus de tous les événemens & avoit

mis ſous ſes pieds toutes les faveurs, mé

priſoit également les louanges & les ſaty

res de ſes concitoyens. C'étoit, dit Mon

tagne dans ſon ſtyle énergique, une ef

pèce de ladrerie ſpirituelle qui a un air

de ſanté que la philoſophie ne mépriſe

pas. On n'a pas omis de citer dans ce

dictionnaire la réponſe que Diogène fit à

Alexandre lorſque ce Prince, environné

d'une Cour brillante, vint voir le Philo

ſophe couché alors au ſoleil. Alexandre,

qui lui vouloit du bien, lui demanda ce
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qu'il pouvoit faire en ſa faveur. -Te

retirer de devant mon ſoleil. Cette réponſe

indigna les courtiſans, mais frappa le

Monarque, qui, ſe retournant vers ſes fa

voris, leur dit : Si je n'étois Alexandre, je

voudrois être Diogène. « Ce mot, ajoute

» l'hiſtorien, cache un ſens profond, &

» découvre parfaitement le fond du cœur

» humain. Alexandre ſent qu'il eſt fait

» pour tout avoir; voilà ſa deſtinée, & en

» quoi il met ſon bonheur. Mais, s'il ne

» pouvoit parvenir à ce but, il ſent auſſi

» que pour être heureux, il faudroit étu

» dier à ſe paſſer de tout, En un mot tout

» ou rien, c'eſt Alexandre & Diogène. »

Cette explication des paroles d'Alexandre

ne ſera peut-être pas adoptée de tous les

lecteurs. Pluſieurs ſe contenteront d'y

trouver une ſimple expreſſion de carac

tère. L'orgueil formoit le fond de celui

d'Alexandre. Ce Prince faiſoit connoître

aſſez clairement, par le diſcours qui lui

eſt attribué, que ſi ſon courage & ſa puiſ

ſance ne pouvoient ſubjuguer la fortune,

il voudroit s'en rendre indépendant, à

l'exemple du Philoſophe Cynique. . '

Les articles Dioclétien , Dion, Dio

dore, Domitien ſont très étendus & nè

laiſſent rien à defirer, L'auteur a recueilli

D iv
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à l'article Dieu les preuves métaphyſi

ques, hiſtoriques & phyſiques de l'exiſ

tence de Dieu. C'eſt une de ces premiè

res vérités qui s'emparent avec force de

tout eſprit qui penſe & qui réfléchir.

L'homme, même le plus groſſier & le

plus ſtupide, ne peut méconnoître aiſé

ment cette vérité. Elle lui entre en quel

que ſorte par tous les ſens. Il la trouve

en lui & hors de lui. 1°. Parce qu'il ſent

bien qu'il n'eſt pas l'auteur de lui-même;

que pour comprendre comment il exiſte,

il faut de néceſſité recourir à une main

ſouveraine qui l'ait tiré du néant. 2°.

Hors de lui, dans l'Univers qui reſſemble

à un champ de tableau où l'ouvrier par

fait s'eſt peint lui-même dans ſon œuvre,

autant qu'elle pouvoit en être l'image ; il

ne ſauroit ouvrir les yeux qu'il ne décou

vre par-tout autour de lui, les traces d'une

Intelligence puiſſante & ſans bornes. Ce

ſeroit donc faire injure aux hommes que

de chercher à leur prouver une vérité auſſi

évidente, ſi le vice, ennemi de tout ce

qui peut le troubler, ne s'étoit efforcé d'y

répandre des nuages.

zenoiiinis, anecdote marſeilloiſe , par

M. d'Arnaud. in-8°. avec figures, A
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Paris, chez le Jay, rue St Jacques, au

deſſus de celle des Mathurins.

Lorſque Marſeille conſervoit encore

ſous la protection des Céſars la ſage conſ

titution qui avoit fondé ſa République,

on pouvoit compter au nombre des ci

toyens les plus reſpectables que la naiſ

ſance & le ſavoir plaçoient à la tête du

gouvernement, Ménécrate & Zénothé

mis; le premier déjà avancé en âge, jouiſ

ſoit d'une réputation ſolidement établie

pour ſon† autant que pour ſes

lumières dans la Juriſprudence. Une fille

unique devoit hériter de ſa conſidération

& de ſes richeſſes : mais le vertueux Sé

nateur mettoit bien au-deſſus des préſens

de la fortune l'eſtime de ſes concitoyens

& la ſienne propre ; il ſavoit apprécier

cette récompenſe, la ſeule qui nous ſa

tisfaſſe pleinement, & que ſi peu de gens

en place connoiſſent & ſont jaloux de

mériter. La tendre amitié de Zénothémis

ajoutoit le dernier degré à ſon bonheur.

Ce jeune homme joignoit aux grâces de

la figure & à la dignité de l'extérieur une

ame ſublime & enflammée de l'amour

des arts & des vertus. Sorti à peine de

l'enfance, il s'étoit attaché fortement à

D y
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Ménécrate. Ce panchant s'étoit accrû avec

les années, & la diſproportion de leurâge

n'avoit point nui aux douceurs de cette

liaiſon independante des ſens qui rap

proche, unit les cœurs, & qui les porte à

ſe communiquer leurs goûts, leurs affec

tions, leurs intérêts mutuels. Zénothémis

évitoit toutes les occaſions qui pouvoient

l'éloigner de ſon ami. Des affaires indiſ

penſables cependant l'ayant appelé à Niſ

me, il fallut prendre congé de ſon ami,

qui,en lui renouvellant les aſſurancesd'une

amitié inviolable, le preſſa de hâter ſon

,retour. Pendant cette abſence le fils d'un

Mºrſeillois diſtingué eſt ſoupçonné d'un

meut,'re commis pendant la nuit. L'inſ

truction de l'affaire eſt confiée à Méné

crate. L'accuſé n'étoit que trop coupable,

ſi l'on conſ vltoit ſur - tout la ſévérité des

loix de Marſeille ; le vrai s'étoit montré

dans tout ſon jour; la fatale fentence al

loit être prononcée ; le père & la mère du

jeune homme accoNrent, tombent au ge

noux du magiſtrat, les arroſent de pleurst

« Hélas ! s'écrie le père infortuné, en dé

» couvrant ſa tête chauve, & ſe proſter

» nant plus profondément , bienfaiſant

» Ménécrate, daignez être homme aVant

» que d'être l'organe de la juſtice. Vous

i
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» voyez couché dans la pouſſière un mal

» heureux vieillard qui n'a plus qu'un

» jour à voir la clarté du ſoleil ; il eſpé

» roit revivre dans un fils unique, & ce

» fils va lui être enlevé ! & par quels

» coups! ce n'eſt pas aſſez qu'il perde la

» vie : ſon châtiment ſera perpétué par

» une mémoire flétrie qui s'étendra ſur

» toute ſa famille , qui me pourſuivra

» juſques dans la tombe. Ménécrate ,

» vous êtes père : oui , mon fils eſt crimi

» nel, je ne vous le cache pas ; oui, il a

» mérité toute votre rigueur, du moins

» nos loix l'ont ainſi décidé. Quoique je

» puſſe l'excuſer en vous donnant des

» preuves que ſon adverſaire l'a inſulté

» vivement, & a ſuccombé ſous un pre

» mier mouvement de vengeance , la

» mort de mon malheureux fils ranimera

» t'elle celui dont il a percé le flanc ?

» Contemplez une déplorable mère qui

» n'a point la force de s'exprimer. Cette

» douleur qui ſe tait vous peint l'horreur

» de ſa ſituation.Ame généreuſe, ordon

» nez le trépas de tous trois, s'il faut

» qu'on arrache de notre ſein cet enfant.

» Si vous aviez à juger votre fille, la

» condamneriez - vous ? Pourriez - vous

» laiſſer tomber le glaive des loix ſur ſa

D vj
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» tête ? Ayez compaſfion de ma vieilleſſe :

» c'eſt l'humanité qui pleure à vos ge

» noux, qui vous adreſſe ſa prière, ſes

» cris; Ménécrate, c'eſt mon dernier ſou- .

» pir qui vous intercède. » En eſſet le vieil

lard expiroit aux pieds de Ménécrate. Le

juge attendri le relève avec bonté, ainſi

que ſa femme ; la nature ſe fait entendre

à ſon cœur ; la voix de l'équité eſt moins

forte : l'auſtère magiſtrat enfin n'eft plus

qu'un homme ſenſible, qu'un père remué

par le ſpectacle le plus déchirant. Il céde

à ce mouvement dont s'applaudit l'hu

· manité, & que l'on craint d'appeler une

foibleſſe : il immole ſon devoir pour n'o-

béir qu'à la pitié : le criminel eſt déclaré

innocent. Ménécrate étoit trop eſtimé &

-trop heureux pour ne pas exciter l'envie.

Ses ennemis ſe réuniſſent à la famille du

mort. On demande la révifion du procès.

On propoſe des informations. Le meur

trier , malgré le rapport favorable d'un

des premiers Sénateurs , eſt déclaré cou

pable : il ſubit le supplice deſtiné aux ho

micides. L'eſprit de parti n'en reſte point

à cet acte de juſtice : il s'acharne à la perte

du juge trop humain, exagère ſa faute

comme un crime capital qui bleſſe les

loix & l'équité. Ménecrate, cité devant



S E PT E M B R E. 1773. 85

le Sénat aſſemblé, comparoit & ne diſſi

mule point qu'un ſentiment de compaſ

ſion l'a ſurpris & s'eſt rendu le maître de

ſen cœur. Il convient de toute l'étendue

d'une erreur ſuſceptible peut-être de par

don, ſi la ſenſibilité eſt écoutée ; il avoue

qu'il a mérité d'être repris par ſa Com

pagnie ; il finit par implorer ſon indul

gence.Mais on n'écoute que l'inflexibilité

des loix. Ménécrare eſt dépouillé de ſes

dignités. La confiſcation de ſes biens ſuit

une peine ſi cruelle. Zénothémis, infor

mé de l'horrible cataſtrophe que vient

d'eſſuyer ſon ami, accourt, vole dans ſes

bras & les arroſe de ces larmes délicieuſes

que fait naître la ſenſibilité. Zénothémis

ſe rend au Sénat ; il veut élever la voix

en faveur de ſon ami. On lui répond que

l'équité défend de revenir ſur le jugement,

& que la condamnation de Ménécrate a

été prononcée par les loix. « Vous parlez

» toujours de loix, dit Zénothémis ! eh !

» parlez d'humanité ; examinez la ſaute

» de votre collégue ; c'eſt un excès de

» compaſſion, qui, s'il fait tort à ſon in

» tégrité, honore ſon cœur ; il s'en remet

» à votre clémence. » Les repréſentations

de Zénothémis, ſes efforts, ſes prières

ſont inutiles, & il eſt obligé de céder à la
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multitude qui prétend avoir jugé légale

ment. « L'envie eſt plus animée que ja

» mais contre vous, dit - il à Ménécrate.

» Votre condamnation eſt irrévocable :

» mais mon amitié ſe roidit & s'augmen

» te avec votre infortune : venez, daignez

» me ſuivre. » Ménécrate accompagne

Zénothémis qui le conduit à ſam aiſon.

Le vieillard ne peut s'empêcher de ſou

pirer, en conſidérant cette demeure & les

richeſſes qu'elle renferme. Cette image

lui rappelle ſa première ſituation ; il veut

ſe retirer. « Nous ne nous quitterons plus,

» lui dit le jeune homme en le retenant

» avec tranſport, & en le ſerrant dans ſes

» bras ; vous voyez votre aſyle , votre

» fortune ; du moins nous partagerons

» l'un & l'autre. Que me propoſez-vous,

» interrompt Ménécrate ? je ſens tout le

» le prix de cette offre; mais votre deſſein

» ne ſeroit pas d'ajouter à mes peines?-

» Qa'entends-je ? —Mon ami, les bien

» faits,quelle que ſoit la main qui les diſ

» penſe, traînent toujours l'humiliation

» après eux; notre exiſtence perd de ſa

» dignité quand nous la devons au ſe

» cours d'autrui. — L'amitié. ... -eſt

» moins pure dès l'inſtant que la recon

» noiſſance vient mêler ſon tribut à des
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» ſentimens libres ; je veux vous aimer

» ſans intérêt. —Quoi! l'indigence...-

» Penſez vous que je n'aie pas appris à la

» ſupporter ? Tous les hommes naiſſent

» indigens : la richeſſe leur eſt une ſitua

» tion étrangère. L'adverſité n'eſt point

» le malheur véritable ; conſervez - moi

» cet honneur qu'on veut m'enlever ; im

» poſez ſilence à la calomnie : voilà les

» maux auxquels le courage le plus ferme

, » a de la peine à réſiſter. Encore une fois,

» que m'importent des biens, des palais?

· » Jeune homme, je n'ai beſoin que de

» mourir ; c'eſt un cercueil qu'il me faut;

» c'eſt l'unique préſent qu'il me ſoit per

» misd'accepter devotre amitié généreuſe;

» je vous le redis : tout autre me bleſſe

: » roit... Je n'aſpire qu'à marier ma fille,

» & je ſuivrai après ce que m'ordonnent

» mon cœur & ma deſtinée. » Cydipe,

c'eſt le nom de la fille du malheureux ſé

nateur, avoit été demandée depuis long

tems en mariage par Myſias pour ſon fils

Eudimaque. Maisce Myſias reſſembloit au

commun des hommes.Lorſqu'il eut appris

l'inforrune de Ménécrate, il ne s'occupa

qu'à chercher des prétextes pour retirer ſa

parole. Cette froideur de Myſias mit le

combls aux chagrins de Ménécrate. « Le
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» malheur ne m'a que trop éclairé , di

• ſoit-il à ſon cher Zénothémis dans l'ef

» fuſion de ſon cœur : Myfias n'eſt plus

» mon ami ; ma fille ne ſera point

» l'épouſe d'Eudimaque ; je ne verrai

» point former ces nœuds, la ſeule eſpé

» rance, l'unique conſolation qui puſſent

» m'attacher à la vie; je mourrai; & qui

» eſt-ce qui reſtera à ma fille ? mon infor

» tune, le ſouvenir de ce qu'elle a été, le

» tableau effrayant de ce qu'elle ſera ;

mon nom , ma race s'éteindront avec

» Cydipe. Mon ami, l'homme demande

des ſucceſſeurs, & l'on ne s'accoutume

point à l'idée affligeanre qu'on ne revi

vra point dans une poſtérité qui ſemble

tromper la mort & perpétuer notre

exiſtence ; Ménécrate ſera détruit tout

entier. Et qui aujourd'hui voudroit

être l'époux de ma fille ? Tôut me

trahit, m'abandonne,.. Peut-être ſui

vrez-vous l'exemple de Myſias... Ah !

pardonnez , mon cher Zénothémis,

» pardonnez.Voilà où conduit la diſgra

» ce ! on offenſe l'ami le plus cher. »

Ménécrate, en achevant ces mots, étoit

tombé dans le ſein du jeune homme &

pleuroit amèrement. • Mon père, lui dit

» Zénothémis comme revenu d'une pro

)
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» fonde rêverie , calmez cette douleur

» qui m'accable ; vos larmes portent la

» mort dans mon ame. Oui, l'adverſité

» nous rend ſoupçonneux, défians, in

» juſtes; Myſias vous aura paru différent

» de ce qu'il peut être ; vous me diſiez

» qu'il vous aimeit : le cœur change-t'il

» en ſi peu de tems ? Je vous quitte pcur

» vous rejoindre bientôt. Ménécrate ,

» le comble du malheur, eſt de perdre

» l'eſpérance. » Zénothémis, imparient

d'exécuter ſon deſſein, ſe rend chezMy

ſias. Mais que peuvent les ſentimens

d'honneur ſur une ame foible & puſilla

nime ? Zénothémis le quitte bruſque

ment & va retrouver Ménécrate qu'il

embraſſe avec tranſport. « Mon reſpec

» table ami, oublions la terre, les hom

» mes ; efforçons-nous de nous ſuffire à

» nous - mèmes. Que Zénothémis vcus

» tienne lieu de tout. »

Le vertueux jeune homme reçoit une

nouvelle bleſſure dans la perſonne de ſon

ami. Il apprend qu'Eudimaque , pour

s'excuſer de manquer à ſa parole, répand

des bruits injurieux à celle qui lui avoit

été promiſe. Ah ! ſi Zénothémis eût été

libre, avec quel empreſſement n'auroit-il

pas cherché à remplacer Eudymaque !
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avec quelle ſatisfaction n'auroit - il pas

calmé l'inquiétude de ſon ami ſur le ſort

de ſa fille ! mais il avoit donné ſa foi à

Agathée, niéce du ſénateur Hermogène.

Leur mariage avoit été préparé, en quel

que ſorte, dès le moment même de leur

| naiſſance. Les deux familles s'étoient en

gagées réciproquement à cette union qui

devoit reſſerrer leur intimité. La jeune

perſonne méritoit tous les vœux de Zé

nothémis, qui reſſentoit le pouvoir de

ſes charmes, & en effet c'étoit la vertu

même ſous les traits de la beauté. Zéno

thémis, quelle que fût ſon ardeur, aimoit

peut être encore moins qu'il n'étoit ai

mé. Agathée s'attachoit tous les jours

davantage à ſon amant. Les rares quali

tés de Zénothémis, ſon ame ſenſible &

ſublime fortifioient cet amour dont cette

femme, l'honneur de ſon ſexe, s'applau

diſſoit ; elle n'héſitoit point à faire l'aveu

de ſa paſſion; un ſentiment noble & pur

ne connoît pas ces déguiſemens que le

vice a imaginés & qu'il a décorés du ton

impoſant de bienſéances. Agathée voyoit

d'un œil ſatisfait s'approcher le terme

preſcrit pour ſon hymen ; loin de s'offen

ſer des larmes que Zénothémis donnoit

au ſort de Ménécrate, elle le pleuroit
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avec lui. Elle partageoit même le déſeſ

poir de ſon anant ; elle l'entendoit ſou

vent répéter : « L'infortuné Ménécrate n'a

» donc plus de conſolation à attendre ſur

» la terre ! les flambeaux de l'hymen ne

» s'allumeront jamais pour Cydipe ! ſa

» malheureuſe deſtinée eſt décidée ! une

» honte éternelle ſera imprimée ſur ſes

» jours, ſur ceux d'un miſérable vieil

» lard qui meurt dans l'aſſurance que tout

» a rejeté ſa fille, & qu'elle ne tardera

» pas à le ſuivre au tombeau. Encore, s'il

» avoit un gendre dont il pût, ſans rou

» gir, accepter les ſecours généreux, qui

» le ſecourût à ſes derniers momens, qui

» fermât ſes yeux éreints dans les larmes,

'» qui le flattât de l'eſpoir que ſon nom

» ſe perpétueroit ! Mais Ménécrate ne

» voit ſous ſes pas qu'un vaſte tombeau

» qui l'engloutit, lui & ſes eſpérances.

4 Perſpective plus cruelle que la mort !

» c'eſt toute l'horreur du néant qu'il en

» viſage ! & l'indigence ſe joint à des re

» vers ſi accablans! il refuſe. .. Ce ſeroit

» moi qu'il auroit ſervi ! ah! les bienfaits

» de l'amitié n'humilient point : ils ne

» font que reſſerrer les nœuds. Ménécra

» te. .. Sa fille. .. Quel ſort effrayant ! »

Il y avoit déjà long-tems qu'Agathée
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écoutoit ce diſcours avec un air de ré

flexion qui décèle une ame profondé-,

ment occupée; le déſordre de ſes ſens ſe

peint ſur ſon front ; des pleurs, qu'elle

s'efforce de repouſſer , la trahiſſent &

viennent en abondance ſur les bords de ſa

paupière ; elle regardoit Zénothémis par

intervalle, & de ſombres accens lui

échappoient. Zénothémis alarmé, inter

roge Agathée, la preſſe de lui apprendre

d'où naît ce trouble ſubit. « Zénothémis,

» il n'eſt pas encore tems de parler....

» Je conçois un deſſein. .. .. vous le

» ſaurez ». Quelques jours s'écoulèrent

depuis cette ſcène : il étoit aiſé d'apper

cevoir que l'ame d'Agathée étoit déchirée

par de violens combats. « Enfin, dit elle

» un jour à Zénothémis, vous ſerez ſa

» tisfait : il ſaut que vous ameniez ici

» Ménécrate, ſa fille, & quelques-uns

» de vos meilleurs amis ; mon oncle,

» à ma ſollicitation, les prie d'aſſiſter

» à un feſtin qu'il prépare en l'honneur

» des Dieux domeſtiques : ſans doute les

» Conviés ne ſe refuſeront point à l'in

» vitation ». En prononçant ces mots,

elle regarde Zénothémis qui promet de

ſuivre ſes volontés. Le jour eſt arrivé.

L'aſpect de Cydipe avoit produit chez

v,



S E P T E M B R E. 1773. 93

| Agathée une émotion qu'elle parvient à

Murmonter. On entre dans la ſalle du

feſtin : tout y préſentoit les apprêts d'une

fête ſomptueuſe. L'afſemblée cède aux

mouvemens d'une gaieté décente : Her

mogene, ſa nièce, & Zénothémis étoient

ſeuls plongés dans une rêverie dont on

cherchoit vainement à deviner la cauſe.

La fin du repas approchoit : Zénothémis,

qui , durant tout le feſtin, avoit parlé

peu à Agathée & à Hermogene, &

avoit donné des marques d'une agitation

extraordinaire, quitte bruſquement la

table comme égaré & hors de lui-même,

ſe précipite dans une chambre voiſine :

le Maître de la maiſon & ſa nièce ſe

hâtent de l'y ſuivre : les Convives reſtent

interdits; ils ſe demandent le ſujet de

cette abſence inattendue : la ſurpriſe de

Ménécrate & de Cydipe eſt encore plus

grande. Agathée rentre avec ſon oncle

& Zénothémis ; celui - ci paroiſſoit

accablé; la jeune perſonne avoit les

yeux chargés de larmes ; elle affecte

de reprendre un air ſerein. Hermogene

ordonne qu'on apporte une coupe deſti

née aux libations ſacrées : les Eſclaves

obéiſſent.A peine la coupe a t-elle paru,

Zénothémis ne peut retenir un geſte qui
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décèle ſon trouble ; Agathée lui parle

encore à voix baſſe ; des impreſſions de

curioſité ſont ſur tous les viſages. La

nièce d'Hermogene fait un ſigne à Zéno

thémis, comme ſi elle le pretſoit d'exé

cuter ſa volonté; elle ſe ſaiſit elle même

de la coupe, la remet dans les mains

de ſon amant, qui ſe leve , porte la

coupe au Ciel, & profère, d'une voix

entrecoupée, ces paroles qu'Agathée qui

étoit près de lui, ſembloit lui dicter :

« Je prends à témoin cette aſſemblée ,

» & j'en jure ſur cette coupe par les Dieux

» que je prie en ce moment de m'en

» tendre : je choiſis pout mon épouſe

» Cydipe, la fille de Ménécrate. Ma

» fille, s'écrie le Vieillard ! Zénothémis

» me donneroit ſa main, dit à ſon tour

» Cydipe ! Oui, vous ſerez ſa femme,

» reprit Agathée, & moi. .... » Elle

n'acheve pas, & tombe évanouie : on

vole à ſon ſecours ; cette héroïne ſort

du ſein même du trépas pour devenir

une créature au-deſſus de l'eſpèce hu

maine, qui va déployer toute la gran

deur de ſon ame. • Non, dit Ménécrate

» en courant vers elle, fille ſublime, je

» ne reçois point les ſermens de Zéno

» thémis; je ne ſouffrirai pas qu'il vous
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» ſoit parjure; c'eſt vous qui devez être

» ſon épouſe; il a donné ſa parole, il

» vous aime, il vous eſt cher; ma fille

» & moi ne ſommes pas faits pour un

» ſemblable ſacrifice : marchez à l'Autel

» & nous à la mort. Vous ſerez le père

» de Zénothémis, répond Agathée en

» s'armant de courage ; je veux préſider

» à ces liens. .. .. je le veux : ce que

» je viens d'éprouver eſt un reſte de

» foibleſſe dont je triompherai. Sans

» doute j'attachois tout mon bonheur à

» me voir la femme de Zénothémis ;

» j'adore la vertu, c'eſt dire , combien

» j'adorerois l'époux que le Ciel & ma

» famille m'auroient deſtiné ; oui, je

» l'aimois , & j'oſe en convenir en ſa

» préſence, en préſence de mon parent

» & de cette aſſemblée. Mais quel plaiſir

» je goûte à m'immoler pour cette même

» vertu qui m'eſt ſi chère ! Ménécrate,

» je fais mon devoir , je remplis les

» obligations d'une ame ſenſible. Zéno,

» thémis eſt votre ami ; la calomnie

» cherchoit à flétrir la réputation de

» Cydipe ; tout l'opprimoit ; après l'in

» jure que lui ont faite Myſias & ſon

» fils, elle n'avoit plus d'hymenée à eſ

» pérer ; il n'y avoit que Zénothémis
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» ſeul qui pût lui offrir ſa main ,

» & il la lui préſente de mon aveu ; je

» ſouſcris à cette union ; j'en hâte le

» moment. .... Ne regardez point mon

» trouble , mes larmes. ... elles s'arrê

» teront..... Cydipe ſera mon amie.

Cydipe, ſaiſie d'admiration & de re

connoiſſance , étoit proſternée aux pieds

d'Agathée. Le Lecteur applaudira à ce

tribut d'admiration ; il regardera ce ta

bleau comme le plus bel éloge que l'on

puiſſe faire de l'amitié & de la vertu.

Cette nouvelle commence le troiſième

volume des Épreuves du Sentiment; elle

eſt précédée d'un extrait de l'Hiſtoire de

Marſeille : cet extrait donne des inſtruc

tions utiles ſur les mœurs anciennes des

Marſeillois ; il nous familiariſe avec le

coſtume employé dans cette nouvelle ,

qui a l'intérêt & l'action du Drame, &

dont nous n'avons cité que les mor

ceaux les plus propres à en faire con

noître l'objet & la marche.

Le Chemin du Ciel, ou la vie du Chrétien,

ſanctifié par la prière, par M. l'Abbé

Heſpelle, Docteur de Sorbonne , &

Curé de Dunkerque. A Paris , chez

Berton, rue S. Victor, & Hériſſant,
| - - IllC
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Ce Livre n'eſt pas de ces ouvragés

· purement aſcetiques ,. uniquement déſ

| tiués à ceux qui ſe vouent au cloître ;

c'eſt un livre de prières choiſies qui†
, vent être utiles à tous ceux 'qhi s'occu

, pent de leur ſalut : elles†
à ſanctifier toutes les actions à, Chré

tien. · · · ·

M. l'Abbé Heſpelle a fait un choix,

(ainſi qu'il le déclare dans ſa préface),

· des prières les plus affectueuſes, répan

dues dans di érens ouvrages de ce genre ;

mais ſon travail quoiqu'utile , 'eût été

peu conſidérable s'il ſe fût botné à ce

choix ; il en a ajou é un très-grand nom

- bre de ſa compºſition, il les a adaptées

· aux différens beſoins de l'honmé fur

· la terre : toutes ces prières annoncent un

: homme inſtruit de ſes devoirs qui s'oc

, cupe utilement du ſalut du prochain.

li Cet ouvrage eſt dédié aux Dames

1 Carmélites de Saint Denis. M. l'Abbé

e Heſpelle a eu le talent de louer I'auguſte

2i Princeſſe , qui par ſa retraite au Carmel

ea donné l'exemple du plus parfait ſacri

3 fice , ſaus bleſſer ſa modeſtie, il la pro
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poſe pour modèle à tous ceux qui deſi- .

rent ſincèrement leur ſalut dans l'état où

la providence les a placés; le triomphe,

» dit il, de Madame Louiſe ſur le monde,

» fait la gloire de l'Egliſe.Sa foi conſtante

' » & la profeſſion publiqué qu'elle en a

» faite par ſa retraite raffermit celle de

» nos concitoyens; c'eſt un exemple qui

» fait plus d'impreſſion que tous les diſ

» cours. Sa mortification confond tous

, » les prétextes pris de la foibleſſe du
» tempérament pour ſe ſouſtraire à l'abſ

' • tinence & au jeûne. .
· Suit une préface ôù l'Auteur prouve en

, peu de mots, combien la prière eſt né

" ceſſaire : le début eſt dans le ton dogma

| tique, « Il exiſte un être ſuprême, U1tn

» être infiniment puiſſant , ... qui gou

» verne tout par ſa providence, qui ré

, » compenſe la vertu, & punit le crime;

» que nous devons adorer , craindre ,

| » aimer & prier. La prière eſt le premier

» devoir de l'homme : ſon origine , ſa

» nature, ſes beſoins, tout l'avertit qu'il

, » faut prier. Dieu veut bien nous donner

' » les ſecours néceſſaires , mais il exige

» que nous les lui demandions. Depuis

» le péché de notre premier père, notre

» vie n'eſt qu'un tiſſu de peines & de

-

-
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» chagrins, c'eſt un combat continuel. ».

Rien de plus touchant, de plus conſo

lant pour un pécheur que les prières de

la mefſe, de la confeſſion , & celle pour

la viſite du Saint Sacrement. C'eſt ainſi

qu'il fait parler le pécheur qui vient

d'examiner ſa conſcience. - Seigneur, ma

» mémoire ſe perd, mon eſprit ſe con

» fond dans l'abîme immenſe de mes

» iniquités; je me reconnois infiniment

» plus coupable que je ne l'avois penſé :

» le nombre de mes crimes ſurpaſſe celui

» de mes cheveux ; la penſée de votre

» juſtice me fait frémir. Eh bien ! mon

» Dieu , je me ſoumets à l'arrêt de votre

» vengeance, je ſuis ſous vos coups: frap

» pez, puniſſez-moi ; mais vous ne vou

» lez pas me perdre : il vous ſera bien

» plus glorieux de manifeſter votre mi- ,

» ſéricorde en me pardonnant,que de ſigna

» ler votre juſtice par ma perte ; écoutez

» le Sang de J. C. qui réclame en ma

» faveur, glorifiez votre Fils en lui ac

» cordant le pardon qu'il vous demande

| » pour moi. » cet endroit rappelle le

Sonnet de des Barreaux : Tonne, Frappe ;

il eſt tem s, & c. - -

Chacun des principaux articles de cet

ouvrage eſt précédé d'une eſpèce de pré

E ij
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cis ou d'argument fait avec beaucoup de

juſteſſe, Ceux qui précédent la meſſe,

- la confeſſion, la communion, le bap

tême, .... ſont remplis d'onction. .

M. l'Abbé Heſpelle a joint à ces

prières , l'office de l'après midi, & de

: tous les Dimanches & Fêtes de l'année ,

en latin & en françois. Il ne s'eſt pas borné

là: il a inſéré des prières diverſes pour tou

tes les vertus : elles ſont ſuivies des plus

belles hymnes de Santeuil & de Coffin,

qui en prouvent la néceſſité; on y trouve

auſſi des pratiques de dévotion pour

tous les jours de la ſemaine, des penſées

chrétiennes pour chaque jour du mois,

des méditations ſur les vœux du bap

- tême, des réflexions ſur la mort, & des

prières pour les agoniſans.

On lira ſur tout avec fruit les para

· phraſes ſur le pater & fur quelques

Pſeaumes , qui font deſirer celles que

cet auteur doit donner inceſſamment au

Public ſur tous les Pſeaumes de David.

Ce ſecond ouvrage ſera ſuivi d'un trqi

ſième, intitulé la véritable religion · dé

, xmontrée contre les athées, les déiſtes, &

çontre tous les ſečiaires , 2 vol. in-1 2.

· · · · · ·
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Théâtre de M. Poinſinet de Sivry, de la

· Societé Royale des Sciences & l'elles- !

Lettres de Lorraine; contenant la Tra- '

gédie de Briſeis, troiſième édition ; la !

Tragédie d'.4jax & la Comédie d'Aglaë,

ſeconde édition ; & trois Comédies du

même Auteur. A Londres, & ſe trouve

à Paris, chez Lacombe, Libraire, rue

Chriſtine, 1773 .

L'édition du Théâtre & des Poéſies ,

diverſes de M. Poinſinet de Sivry, 1m

primée chez Barbou en 176; , s'étant

trouvée épuiſée , on donna aux Deux

Ponts une nouvelle édition des Poéſies ,

diverſes, ſous le nom de Muſes Grecques,

en 177 1 ; contenant une troiſième édi

tion , revue, corrigée & augmentée de

la traduction en vers François d'Ana

créon, Sapho, Moſchus, Bion, & autres

Poëtes Grecs, qui ſe trouve à Paris chez

Lacombe. C'eſt auſſi chez le même Li

braire que ſe trouve la nouvelle édition

du théâtre du même Auteur, de laquelle

nous avons à rendre compte. La première

Pièce eſt celle de Briſeis. Nous nous con

tenterons de rappeier au Lecteur que

Cette Tragédie, repréſentée en 1759 ,

fut applaudie avec tranſport ; & que le

- E iij
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ſuccès de cette Pièce, ( qui au ſurplus

n'a pas eu tout ſon cours, puiſque les

repréſentations en furent interrompues

par l'accident arrivé à M. le Kain), a

été pleinement juſtifié par la lecture ,

cet écueil de la plupart des réuſſites théâ

trales. ll y a ſans doute peu d'Amateurs

qui ne ſe rappellent le grand effet que

firent dans les rôles d'Achille & de

Priam , MM. Lekain & Brizard. Mile

Gauſſin remplit le rôle de Briſeïs, &

elle y fut applaudie; mais on peut dire

qu'il n'étoit nullement propre pour elle.

Ce pet ſonnage exige un Sujet qui joigne

à une belle figure un organe impoſant,

un jeu noble, & qui raſſemble enfin

tout ce qui caractériſe la fierté & l'hé

roïſme des ſentimens. Si ce rôle, qui

ne put être qu'imparfaitement rendu par

Mlle Gauſſin, fit cependant beaucoup de

ſenſation, quelle magie n'y jetteroit point

cette jeune Actrice, aujourd'hui le charme

& l'honnenr de la Scène tragique, qui

réunit au plus haut point de perfection

tout ce qui convient à ce rôle, & à qui

jamais peut être perſonnage ne convint

mieux que celui ci ? M. Lekain, qui s'in

téreſſe vivement à la Tragédie de Briſeïs,

par l'eſtime qu'il en fait, en a ſouvent
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ſollicité la repriſe, & l'a fait mettre ,

èn différens tems, ſur le répertoire. Ainſi

l'on peut raiſonnablement compter qu'on

ne tardera point à la voir repréſenter.

Nous ne nous arrêterons point à donner

l'analyſe de cette Pièce dont le ſujet eſt

généralement connu, étant, pour ainſi

dire, le même que celui de l'Iliade ,

c'eſt-à dire, la Colère d'Achille. Parmi

les morceaux les plus frappans , nous

citerons ces deux-ci :

ActE III. ſcène rI.

A c H 1 L L E.

Quoi ! tout juſqu'à Patrocle eſt - il donc contre

- · moi ?

N'étoit-ce pas aſſez, Briſeïs, de vos charmes ?

Ah ! ceſſez dans mon cœur de vous cherchet des

#l fI1lCS.

Qu'exigez-vous d'Achille, & que prétendez-vous?

Eſt-ce à vous de vouloir appaiſer mon courroux ?

Eh ! pour qui de vingt Rois ai je cherché la hainet

Loin de ces bords enfin quel intérêt m'entraîne ?

. Faut-il donc que les Grecs vous deviennent plus

chers,

Quand je veux vous venger de leurs indignes

fers ?

Ceſſez en leur faveur une plainte inutile ;

R iv · · ·
, • ^ * ,
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Montrez-vous déſormais la compagne d'Achille.

D'un rival que j'abhorre, & qui m'oſa trahir,

Ne vous reſſouvenez que pour le mieux haïr.

Je vous offre ma main. D'un pompeux hymenée,

Je veux ſur mes vaiſſeaux conſacrer la journée ;

Et du crime d'Atride atteſtant tous les Dieux,

Vous couronner , Madame, & partir à ſes yeux.

· · · B R r s E 1 s.. .. !

Partez, mais loin de moi. Courez en Theſſalie

Oublier les lauriers qui croiſſent en Phrygie.

Briſéis aujourd'hui ne prétend point s'unir

A vos deſtins, Seigneur, afin de les te:nir.

Reprenez tous les dons que vous vouliez me faire.

Penſiez-vous qu'à ce prix un trône pût me plaire :

· Que m'importe ce ſceptre, & mille autres encor à

J'aimois Achille ſeul & le vainqueur d'Hector.

Puiſque vous renoncez à cette gloire inſigne,

Sans doute qu'en effet vous n'en êtes plus digne.

Allez loin des périls honteuſement régner ; -

Mais ne me preſſez plus de vous accompagner.

Ne me contraignez pas de partager ſans ceſſe

L'affront de votre fuite & de votre foibleſſe.

Non. Je ne vous ſuivrois que pour vous repro

cher

La honte & le repos que vous allez chercher.

Partez; abandonnez Briſéïs & la gloire ;

Retournez à Laryſſe, & perdez ma mémoire.

Ulyſſe & Diomèle, Ajax & Mérion
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S'illuſtreront ſans vous ſous les murs d'Ilion.

A c H 1 L L E,

Patrocle? où ſommes- nous ? que venons - nous

d'entendre ?

Ah ! de vous adorer qui pourroit ſe défendre ?

Par quel charme nouveau, je me ſens attirer !

C'eſt peu de vous chérir; il faut vous admirer.

Mais c'eſt dans le recit de la bataille

des Grecs & des Troyens que l'auteur

s'eſt vraiment montré poëte. - -

A

A c T E V, ſcène III.

B R 1 s É s. « )

Ahille furieux

Couroit à la vengeance au ſortir de ces lieux.

Les éclairs ſont moins prompts, la foudre eſt

moins ſoudaine.
-

Déjà de la Troade il a vu fuir la plaine.

Il ſe préſente aux bords à jamais révérés,

Où le Xante immortel roule ſes ſlots ſacrés.

Hector au même inſtant paroît ſur l'autre rive.

Achille en frémiſſant, voit ſa rage captive ;

Et redoublant ſa haine à l'aſpect du Héros,

Terrible, & tout armé, ſe plonge dans les flots.

De cette audace altière Hector même s'étonne.

Achille diſparoît ; l'onde écume & bouillonne.

E v
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Bientôt il ſe remontre , & paroît à nos yeux

Tel qu'on peint les Titans armés contre les Dieux.

Tous ces Dieux conjurés pour venger leur rivage,

D'accord avec les fiots combattoient ſon paſlags.

Achille loin de lui par l'orage entraîné,

Repouſſe, mais envain, le torrent mutiné.

Un choc nouveau le preſſe; il chancelle, il ſue

combe;

Il rappelle ſa force, il réſiſte, il retombe.

Il voit encor briſer ſes efforts ſuperflus ;

Un bruit même s'élève : Achille ne vit plus !

Mais tandis qu'à l'envi les défenſeurs de Troye

Se livrent aux trantports d'une indiſcrette joie ;

O ſurpriſe ! ô prodige ! Achille audacieux

Surmonte la tempête, & le fleuve & les Dieux.

Ce n'eſt plus un mortel échappé du naufrage,

C'eſt Achille vainqueur qui s'élance au rivage.

P R I A M.

Ciel ! & mon fils ?

B R I s É s.

Hector, en ce moment fatal,

Avec moins de fureur, montre un courage égal.

L'un par l'autre excités, ces rivaux intrépides

Meſurent fièrement leurs glaives homicides.

Une même valeur ſemble guider leurs bras.

Tous deux cherchent la gloire, & courent au tré

- pas.
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La Victoire héſitoit ; la Déeſſe inhumaine

Alloit enfin pencher ſa balance incertaine;

Mais un Dieu plus propice en ordonne autrement,

Et le Sort qui fait tout, change l'événement.

Ut trait part de nos rangs. Son atteinte émouſſée

Par le caſque d'Achille eſt au loin repouſſée.

Les airs ſont auſſi-tôt couverts de mille dards.

Les Grecs ſur les Troyens fondent de toutes parts.

Jamais Mars dans les cœurs ne mit plus de furie ;

Mes yeux ont vu combattre, & l'Europe & l'Aſie.

Neptune arme pour Troye, & Junon pour Argos,

Tout ce que la Nature a produit de Héros. . -

La fuite à la terreur ne permet plus d'aſyle ;

Tout Troyen eſt Hector, & tout Grec eſt Achille.

Achille & ſon rival dans la foule perdus,

S'appellent à grand cris, & ne ſe trouvent plus.

Sans doute un Dieu plus fort les trouble & les *

.. égare. . ,

Béni ſoit à jamais le Ciel qui les ſépare ;

Et qui ne permet pas à la Parque en courroux

D'étendre ſur Hector ſes homicides coups ! -

.. .. : 2 · · , , , ! CV " ! .

· La Tragédie de Briſeis eſt ſuivie de

celle d'Ajax, repréſentée en 1762 , & -

dont le ſujet eſt pareillement trop connu .

pour que nous nous arrêtions à en don

ner le plan. On convient généralement

qu'elle eſt très bien écrite ; que la richeſſe .

du ſujet y eſt ſoutenue par une poéſie

-- * E vj

/
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mâle & noble ; qu'elle eſt remplie de

ſituations théâtrales. Les fureurs d'Ajax

au dernier acte, ſont un des plus beaux

endroits de la pièce.

A c T E V , ſcène dernière.

A J A x. 2

Ils partent !.. penſent-ils ſe ſouſtraire à ma rage |

Viens, ſuis-moi, cher Arcas; courons vers le ri

vage ;

Montons ſur mes vaiſſeaux.

A R c A s.

Quoi donc ? ignorez-vous

Que les feux dévorans les ont embraſés tous ?

Un ſeul qui des Troyens porte l'eſpoir funeſte,

Eſt échappé; la flamme a conſumé le reſte. -

Mais un mal plus preſſant me ramene àvos yeux : .

Excité par Ulyſſe, Atride furieux - -

Prétend venger ſur vous ſa fiotte & ſa défaite,

Il faut, n'en doutez point , ſonger à la retraite.

Je crains même, je crains que mes ſoins ſuperflus

N'aient trop tard... Mais, Seigneur, vous ne

m'entendez plus ! 1 , · · · · ·

Quelle noire fureur tout à-coup vous tranſporte ! .
-

Ah! reprenez vos ſens; rejoignez votre eſcorte.



S E PTE M B R E. 1773. 1c9

A J A x.

Où ſuis je ? ... ſous mes pas je vois les ſombres

bords. |

Qui m'a conduit vivant dans l'empire de morts !

Une ſecrette horreur de mon ame s'empare.

Lieux ! où m'entraînez-vous ? ... je ſens que je

W. m'égare !

En ces inſtans affreux pourquoi t'offrir à moi ?

A ta perte certaine, ami, dérobe-toi.

Mon aveugle tranſport te prendroit pour victimet

· Fuis, malheureux Arcas ! épargne-moi ce crime.

Quelle Divinité, quel funeſte démon,

Me ſouffle cette rage & trouble ma raiſon ?

C'eſt toi, fille du Dieu qui lance le tonnerre ;

C'eſt toi dont le courroux me déclare la guerre.

Tombe ; de ma vengeance effrayons les mortels :

Vois détruire ton culte & briſer tes autels.

Ni l'Olympe irrité, ni Jupiter lui même,

Ne ſauroient te ſauver de ma fureur extrême.

Ilbriſe la ſtatue de Minerve. Le tonnerre tombe.

Quels déluges de feux s'offrent à mes regards !

· Quel'effroyable bruit gronde de toutes parts !

Tonnez, Dieux impuiſſans, pour me réduire en

poudre.

| Aimez l'Enfer encore au défaut de la foudre.

J'échappe à tous vos traits, je brave vos efforts;

Et je ſaurai ſans vous deſcendre chez les morts.

' : ; Il ſe précipite ſur ſon épée,

-
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La ſenſation non conteſtée que cette

Tragédie a faite à la lecture , ne per

met pas de douter que le peu de ſuc

cès qu'elle eut à la première repré

ſentation , n'ait été l'effet d'une ca

balle dont l'injuſtice s'étoit déjà mani- .

feſtée à la Comédie de Pigmalion don

née aux François en 176o. Cette Co

médie eſt dans le genre érotique , &

|

remplie de ſituations intéreſſantes qui ,

l'ont maintenue ſur divers théâtres de

ſociété. Elle a été repréſentée à Mar

ſeille : l'Auteur l'a donnée à l'impreſſion .

ſous le titre d'Aglaè. Le dialogue en

eſt à la fois ingénieux & naturel ; con- .

duite avec art , elle eſt encore écrite

avec délicateſſe & pureté : le dénouement .

forme un tableau des plus agréables &

des plus intéreſſans.

Depuis la f§édie d'Ajax,TAuteur

n'a plus préſenté aucune Pièce à lire aux

:

Comédiens : ainſi les trois Comédies qui ,

ſuivent ; ſavoir, le Valet intriguant, le

Tems & la Folie, & le Maître de Guit

tare, quoique très-ſuſceptibles d'être re- .

préſentées, n'ont encore paru ſur aucun
· théâtre.

- · · · · · · · - o f º - '.

Le Valet intriguant eſt, comme ſon

• * • . ' . · - º .. ^ .

- - - - · · · · » * l : - * -- 2 !

titre l'annonce, une Comédie d'intrigue ;
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cette intrigue ſe noue & ſe dénoue avec

beaucoup d'art ; on y trouve un grand

nombre de ſituations comiques; le ſujet,

en peu de mots, eſt celui-ci : Paſquin,

pour faire épouſer Angélique à Valere ,

s'aviſe de lui conſeiller de ſe faire paſſer

pour le neveu de ſon rival ; la ſuper

cherie eſt reconnue ; & au moment où

Valere ſe regarde comme perdu ſans

reſſource, il ſe trouve que ſon rival eſt

effectivement ſon oncle. L'effet très

comique d'une telle intrigue , fe fait

aiſément ſentir. -

Le Tems & la Folie eſt une Comédie

en un acte, en proſe mêlée de quelques

vers , où tous les perſonnages ſont allé

goriques. On ſait que ces ſortes d'in

terlocuteurs font pour l'ordinaire ap

" prêtés, froids & d'une morale ou d'une

ſatyre ſérieufe. Ici rien de tel : tous les

perſonnages ont & conſervent l'em

preinte de la gaieté du titre de la Pièce.

Les Dieux trouvent le tems trop long,

les mortels le trouvent trop court. Pour

remédier à ces deux inconvéniens , la

Folie épouſe Saturne, le Dieu du Tems,

& elle propoſe de marier l'Ennui avec

la Raiſon, & de les envoyer tous deux

ſur la terre pour forcer les mortels à ne

plus trouver le tems trop court. Il y
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dans cette Pièce beaucoup de gaieté &

de ſaillies; le ton en eſt léger , vrai &

agréable. La Comédie finit par ces .

couplets :

C o U P L E T s.

A l'Ennui livrons la Raiſon ;

Qu'au plutôt on les congédie.

Répétons tous à l'uniſſon :

Vive le Tems & la Folie !

Moquons - nous du qu'en dira-t'on ;

La joie eſt l'ame de la vie.

Le ſeul délire eſt de ſaiſon.

Vive le Tems & la Folie !

A U X S P E C T A T E U R. Se -

O vous qu'endort le grave ton

De la moderne comédie ;

Agréez pour contrepoiſon

Quelques grains de notre folie.

· Le théâtre de M. de Sivry eſt terminé

par le Maître de Guittare, Comédie ly

rique en un acte. Voici l'avant-propos

que l'Auteur a mis à la tête de cette

Pièce : « Le fond du ſujet & de l'iu

» térêt de ce petit Drame eſt emprunté

» du joii acte d'Eglé, de M. Laujon :

» on avoue lui être redevable auſſi de
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» pluſieurs penſées. Mais au lieu que

» chez lui la ſcène eſt preſqu'entièrement

» occupée par des Dieux & par des per

» ſonnages allégoriqnes ; choix d'ailleurs

' » très convenable au théâtre de l'Opéra ;

» ici tous tous les perſonnages ſont vrai

» ſemblables & peuvent 1éellement exiſ

» ter, ce qui, peut être , ajoute encore

» à l'intérêt de ce ſujet irgénieux. Une

» autre diſtinction à faire c'eſt que l'acte

» d Eglé eſt purement une paſtorale hé

» roïque , & que le Maître de Guittare

» eſt à la fois ure Paſtorale & une

» Cc n édie ».

La le cture du Théâtre de M. Poinſinet

de Sivry, comparée à celle de ſen Traité

des cauſes du Rire, de ſes Origines

UVriennes, de ſes Mitſes Grecques & de

ſa Traduction de Pline, fait juger qu'il

n'eſt point de ſorte d'étude qu'il n'ait

tentée, raiſonnée, approfondie ; & que

ſes talens ſoutenus de cette riche variété

de connoiſſances, l'appellent, pour ainſi

dire, à tous les genres.

Tobie, Poëme en quatre chants, dédié à

N. S. P. le Pape Clément XIV. par

M. le Clerc, vol. in-12. petit format.

A Paris, chez le Jay, Libraire , rue

Saint Jacques. - -

*
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. , Le tableau pathétique de la mort du

juſte que préſente le Poëme de Geſſner,

a échaufé la verve de M. le Clerc. Cet

écrivain eſtimable s'eſt appliqué a nous

peindre d'après l'Ecriture Sainte , la vie

active du juſte. Le jeune Tobie nous

eſt ici repréſenté comme un adorareur

du Dieu d'Iſraël, qui , dès la plus ten

dre jeuneſſe, ouvrit ſon ame aux tréſors

de la piété ; un citeyen, qui, dans les

horreurs de la captivité, conſacra les ,

débris de ſa fortune à ſoulager ſes frères

† ; un fils tendre & ſoumis ,

l'unique conſolation d'un père & d'une

mère auſſi malheureux que reſpectables ;

un époux dont le cœur né ſenſible,

ne brûla que des chaſtes feux de l'hy-.

men; un ami enfin, que ſon goût épuré

pour la vertu , rendit digne de l'ap

proche de ces Intelligences qui envi

ronnent le Trône du Très-Haut.

L'écrivain toujours fidèle à la vérité du

texte ſacré , s'eſt permis néanmoins

d'embellir ſon récit de tous les ornemens

qui pouvoient lui appartenir. Il s'eſt

bien pénétré des ſentimens de ſes per

ſonnages, de ceux même que la nature

inſpire dans telle & telle ſituation, &

s'eſt enſuite livré aux peintures que ſon

imagination lui ſuggeroit. Tobie, nous, •
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--

dit l'écriture , fut obligé " de s'abſenter

de la maiſon paternelle par ordre de

ſon père. Un Ange, ſous la figure d'uu

voyageur, lui ſervit de guide. Les adieux

de cet enfant chéri , forment un des

morceaux les plus touchans de ce Poëme,

par le tableau qu'ils nous offrent des

tendres inqûiétudes de la mère de Tobie.

tout étoit préparé pour le départ qui

de voit ſe faire le lendemain. « L'heure

» du ſommeil arrive. Il vient, doux &

» tranquille , avec ce charme qui n'eſt

» accordé qu'aux cœurs exempts de re

» mords ; il vient répandre avec pro

» fuſion, ſur le père & ſûr le fils ſes

» pavots rafraichiſſants. Mais le cœur

» d'une mère reſiſte à ce charme puiſ

» ſant, & s'en crée un plus précieux de ſa

» tendre émotion. Inquiéte, agitée, elle

» ſe dérobe avec précaution de ſa cou

» che déjà tiéde, elle ſuſpend ſes pas

» dans l'ombre, elle étend fes mains

» craintives, & d'une haleine palpitanre,

» rallumant une lampe à peine éteinte,

» elle en modère l'éclat trop vif , en

» l'environnant du pan de ſa robe ; elle

» approche doucement du lit où repoſe

» celui qu'elle aime; elle ſe rafſaſie en

» core une fois du plaiſir de le contem

» pler ; ſon cœur ſe gonfle de foupirs
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» qu'elle étouffe , & ſa bouche, après

» avoir erré ſur les joues de ſon fils ,

» ſe cole ſur ſa main, mais en modé

» rant le feu de ſes baiſers , pour jouir

» plus long-tems de ſon ſommeil, Elle

» porte l'attention juſqu'à écarter de ſon

» viſage ces inſectes volants , enfants

» importuns de la chaleur , dont la

» piqûre pourroit le bleſſer, dont le

» bourdonnement du moins pourroit

» troubler le calme dont il jouit. C'eſt

» dans ces exercices d'un cœur brûlant

» d'amour que la ſurprit l'aurore renaiſ

» ſante. Cette aurore, quoiqu'environ

» née de flammes pures & étincelantes,

» ne lui offrit point ce ſpectacle accou

» tumé qui réjouiſſoit ſes regards. Hélas !

» c'eſt que cette même aurore lui an- .

» nonçoit le jour & le moment du ſa

» crifice. ».

Comme la marche de ce Poëme eſt

ſuffiſamment indiquée par le texte même

de l'Ecriture Sainte que l'écrivain a

ſuivi, nous nous contenterons de citer

un autre morceau de ce Poëme, tiré du

quatrième chant. C'eſt le moment où

le jeune Tobie après avoir, par le con

ſeil de l'ange, épouſé Sara fille de Ra

guel, ſe met en route avec ſa femme

pour s'en retourner. Montée ſur un Cha
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meau, ayant à ſes côté l'Ange & ſon

époux , Sara ſuivoit triſtement & en '

ſilence la route qui l'éloignoit de plus

en plus de ſes chers parens. Quelque

fois elle reportoit ſes regards ſur le ſéjour

où elle les laiſſoit. Tobie alors lui ſer

- rant la main, la forçoit à détourner les

· yeux ſur les ſiens, & t établiſſoit ainſi le

: calme en ſon ame. Enfin Sara le fixant .

- avec l'expreſſion énergique du ſentiment:

» cher époux , dit - elle , toi ſeul me

» tiens lieu de tout ; ta patrie ſera la

» mienne, tes parents ſeront les miens ;

» mon époux ſera dans tous les tems

» mon protecteur & mon ami. Mon

» cœur ſoumis à ſes loix, trouvera ſon

» bonheur & ſa gloire dans l'obéiſſance,

» dans la fidélité , dans l'amour. Cher

| » Tobie, prends pitié de ma foibleſſe ,

» & pardonne à ce cœur tout à toi, des

» ſoupirs qui pourroient encore s'échap

» per vers les lieux où je laiſle ce que

» toi feul as pu me faire abandonner. »

Tobie alors , verſant les plus douces

larmes : » Que parle - tu d'obéiſſance &

» de ſoumiſſion, chere ame de mon ame ?

» Ah : la plus parfaite égalité naît de

» l'amour mutuel. Partage en tout une

-» autorité, dont un amour égal au tien,

» m'empêchera toujours d'abuſer. Eh ?



I 18 MERCURE DE FRANCE.

» n'es tu pas ma compagne , mon amie,

» ma conſolatrice ? N'eſt-ce pas toi que

» le Ciel m'accorde , pour verſer ſur

» mes jours la félicité qu'il y daignera

» répandre ? Egaux en tout par la rai

» ſon & par la tendreſle , ſoyons-le

» toujours auſſi dans ce gouvernement

» domeſtique , dont tes complaiſances

» & les miennes écarteront toute idée

» de ſupériorité. Ah ! ſans cet heureux

» équilibre, comment aimerois tu celui

» dont tu craindrois l'empire ? Comment

» contraindrois je les volontés raiſon

» nables de celle que j'aimerois ? » A

ces mots il lui tendit la main, & elle

l'approcha de ſa bouche avec un nou

veau degré de tendreſſe.

La diction de ce Poëme a ce caractère

de nobleſſe & de ſimplicité , que l'on

a droit d'exiger dans un écrit deſtiné

à célébrer les louanges d'un Juſte

que l'Ecriture Sainte nous propoſe pour

modèle.

Avis à mes Concitoyens, ou Eſſai ſur la

Fièvre miliaire, fuivi de pluſieurs ob

ſervations intéreſſantes ſur la même

maladie. Par M. Gaſtelier, medecin à

Montargis; vol. in-12. A Paris, chez

Gogué,libraire, quai des Auguſtins.

-
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La fièvre miliaire, ainſi appelée des

· puſtules ou véſicules qui s'élèvent prin

, cipalement ſur les parties ſupérieures du

corps , & qui reſſemblent en quelque

ſorte à des grains de millet, a été l'objet

· des recherches de pluſieurs ſavans méde

cins. Mais leurs travaux ont laiſſé encore

bien des incertitudes ſur la nature, le ca

- ractère & les ſymptômes de cette fièvre,

& la méthode curative qn'elle exige. M.

| Gaſtelier, qui dans la ville qu'il habite a

eu ſouvent occaſion d'obſerver cette fiè

- vre, a cru, pour le bien de l'humanité,

, devoir publier le recueil de ſes obſerva

- tions. Il a mis en pratique le conſeil que

le docteur Sauvages donnoit à ſes élèves,

· Un médecin clinique, diſoit-il , qui veut

faire ſon devoir, doit du moins, dans les

- premières années de ſa pratique, décrire

: pour ſon uſage les maladies particulières

, qu'il obſerve, & les rapporter à leurs

· genres & à lenrs eſpèces. Pour réuſſir, il

, doit chercher dans les auteurs , l'hiſtoire

de la maladie qu'il traite, examiner ſes

4 caractères, & comparer ce qu'ils en diſent

avec ſa deſcription ; ce qui eſt difficile ,

• vu que de dix maladies qu'on obſerve,

| à peine en trouve-t'on une que les auteurs

: ayent bien décrite, Il faut donc ſuppléer à

-

*
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ce défaut par un uouveau travail , & tirer

d'un grand nombre d'obſervations indi

viduelies de la même eſpèce, le caractère

ui convient à l'eſpece. - -,

Cet habile médecin , toujours occupé

· des devoirs de ſon état,ſe plaignoit encore

| de ce que la plûpart des médecins négli

geoient de faire part de leurs obſervations

à leurs collégues. « Si ceux qui s'attachent

' » à obſerver les maladies, ajoutoit-il ,

» vouleient , à l'exemple des Botaniſtes,

» ſe communiquer mutuellement leurs

» lumières, je ne doute pas que la noſo

» logie ne parvînt en peu de tems , au

» même degré de perfection que la bo

» tanique. » -

Le médecin qui faiſoit ces plaintes

verroit ſans doute avec ſatisfaction l'eſſai

de M. Gaſtelier ſur la fièvre miliaire. Cet

, écrit eſt diviſé en huit chapitres. L'au

teur, dans le premier chapitre , fait la

· deſcription des différens phénomenes de

la fièvre miliaire, depuis ſon invaſion

| juſqu'à ſa terminaiſon, tels qu'il les a ob

ſervés chez les différens malades qu'il a
traités. , - f ' . .. " " • . :

º Dans le ſecond chapitre, il diſtingue

deux eſpèces de fièvre miliaire , ſavoir la

| bénigne & la maligne. Il néglige les autres
- - diſtinctions

-

*
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diſtinctions qui ſeroient ſans nombre ſi

on vouloit avoir égard à la variété des

ſymptômes qui ſe manifeſtent chez les

différens individus.

Dans le troiſième, il parle des cauſes ,

de la fièvre miliaire , de ſa nature & de

ſon eſſence ; & il décrit à cette occaſion -

le local de Montargis, qui influe beau

coup ſur l'exiſtence de cette maladie.

Le quatrième & le cinquième chapitre :

ſont employés à établir le diagnoſtic & .

le prognoſtic

· Dans le fixième il expoſe la méthode

curative, & donne le tableau des médica-,

mens fimples & compoſés qu'il a été obli

gé de varier à raiſon de la diverſité des

ſymptômes. -
-

· Dans le ſeptième, il propoſe quelques

moyens pour prévenir la maladie qui dé-,

ſole habituellement la ville de Montargis,

ou au moins la modérer & la rendre plus .

rare & moins meurtrière. • ' >

Le huitième chapitre renferme plu

ſieurs obſervations intéreſſantes ſur cette .

épidémie. · · · · · · :: :::: º

· L'ouvrage eſt terminé par un corollaire

dans lequel M. Gaftelier réſume tout ce

que la plûpart des auteurs & lui,ont dit &

obſervé tant ſur la marche des ſymptô

' F
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mes de la fièvre miliaire, que ſur les

moyens curatifs mis en uſage , afin de

mettre le lecteur à portée de ſaifir d'un

coup-d'œil tout§ de juger par

, ce moyen de la conformité ainſi que de

la différence de ce qui à été publié ſur cette

maladie.

Cet écrit, rempli de très bonnes obſer--

vations,ne peut être que très utile aux pra

| ticiens. L'auteur l'auroit rendu d'une utili

té plus générale s'il en eut écarté pluſieurs !

expreſſions obſcures pour ceux qui n'ont

oint fait leur étude de la médecine, &

s'il ſe fut aſtreint à indiquer les remèdes

en françois & dans les termes les plus uſi

tés. La demande que nous formons ici

eſt d'autant mieux fondée que l'auteur

adreſſe ſon eſſai aux habitans de Montar

gis & des campagnes voiſines, qui vrai

ſemblement ne connoîtront rien aux for

mules latines & chargées d'abréviations,

employées dans cet écrit.

GEuvres de Molière, avec des remarques

grammaticales , des avertiſſemens,

· & des obſervations ſur chaque pièce,

par M. Bret, 6 vol. in-8° très-belle

· édition ornée de gravures, & du por

trait de Molière. A Paris, chez le
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· Clerc, Libraire, Quai des Auguſtins

& chez les Libraires âſſociés, 1773"

Les honneurs du commentaire ſont

dûs aux hommes de génie qui ont éclai

ré leur ſiècle, Molière vient enfin d'avoir

auſſi cet avantage, & : M. Bret qui a

long-tems , étudié les tableaux de ce

grand Maître , les a accompagnés de

notes & de remarques utiles & intéreſ

ſantes : il développe dans un diſcours

préliminaire les rares qualités de cet,

écrivain célèbre, le père & le modèle

de la bonne Comédie. -

» Peintre exact & ſûr, du cœur de

» l'homme, Molière ne peut vieillir à

» cet égard, ce ne ſont point des fineſ-,

» ſes qu'il a apperçues, ce ſont des

» traits caractériſtiques qu'il a appro

» fondis , c'eſt à la nature , dont ſa

» main habile a écarté le voile, auquel

» s'arrêtent les vues foibles & peu per

» çantes.

» Auſſi philoſophe, auſſi fidèle ſcru

» tateur que Montaigne, Molière, du

» côté du ridicule, de la ſottiſe, du

» mauvais goût, & de tous les abus de

» la raiſon & de l'eſprit, a vû l'homme

» civiliſé tel qu'il eſt, & tel qu'il ſera

· · F ij
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» toujouts eſſentiellement ; ſes portraits

» ne different de nous aujourd'hui que

» par des nuances légères, & qui regar

» dent plus la ſuperficie que le fond des

» choſes, · · · · i - ti, 2 rr : . :: : . ,

* Mais cette ſuperficie légère, rend

Molière chique jour plus étranger parmi

nous, par les détaits de medes & d'a-

juſtemens ; & c'eſt comme on l'obſerve ,

une contradiction peu ſoutenable dans

la repréſentation de quelques pièces de

cet auteur , d'y voir les perſonnages ridi

cules, y conſerver la vieilles manière

de s'habiller, tandis qu'auèun des autres

acteurs n'y ſuit cet ancien 3uſage. .

· Avec quelques changemens convenus

dans le dialogue de ces Comédies , on

feroit diſparoître ce contreſens & leur

effet moral ne poutroit qu'y º gagner..

Harpagon , vêtu comme un de nos avares

feroit plus d'impreſſion ſur nous. Son

pourpoint, ſes aiguillettes, & ſon vieux

haut-de-chauſſe, nous empêchent de re•

trouver ſous ſes traits l'avate de notre

quartier : lui même ſe méconnoît à la
ſaveur des différences extétieures qu'il voit

entre Harpagon & lui ,i & il ſe diſe

penſe de fougir. i - . :: t | .. ! .«

' On retrouve dans : cette édition le
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précis hiſtorique de la vie de Molière,

par M. de Voltaire, & un ſuplément

où l'on s'eſt livré à la recherthe de

quelques détails# curio

ſité des lecteurs avides d tout ce

ui regarde la mémoire de Molière !

| Toutes les Coaiédies ſcnt précédées

d'avertiſſemens , & ſuivies d'obſervâ

tions où l'éditeur expoſé les anecdotes ,

les mutations, les beautés & lés dé

fauts de ces pièces. ll ° eſt | incroyabl

de voir combien il y eût de critiqués ,

de ſatyres, d'intrigues , de libelles, &

de partis accrédités pour traverſer les

ſuccès des différentes , Comédies de

Molière. L'envie, le faux goût, l'igno

rance étoient ſous les armes toutes les

| fois que le Pcëte comique devoit pro

duiré un drame nouveau ©n poutroit

dire d'après l'hiſtoire dé ces critiques,

que leur foule & , leurs efforts ſont

ans tous les temps les preuves , les

moins équivoques de là bont â'un

ouvrage & du mérite d'un ékrivain.

: On fait que la cabale redoutable qu'é-

ouvantcit l'approche du Tartuffe , fit

orger une libelle infame dont èlle eſ

ſaya de faire paſſer Molière pour l'au

teur ; ce trait qui lui étoit perſonnel

F iij
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ainſi que pluſieurs autres, eſt une preuve

ſans réplique , que dans le portrait du

Miſantrope il n'avoit affecté perſonne

en particulier. Molière eût fait une ſatyre,

ſi tous les traits de ſon perſonnage

euſſent reſſemblé à quelque individu ,

mais en généraliſant ce caractère il le

rendoit digne de la Comédie qui n'aſ

pire point à la licence du libelle; & il

'révéloit à ſes ſucceſſeurs le ſecret de

ſon arr pour corriger les hommes ſans
les offenſer. , • -

GEuvres de M. Franklin, Docteur ès Loix,

Membre de l'Académie Royale des

Sciences de Paris, de Londres , de

Gottingue, &c., traduites de l'Anglois

ſur la quatrième édition; par M. Barbeu

-† avec des additions nouvelles

| & des figures en tailles douces, 2 vol.

" in 4°., prix 14 liv. brochés, franc

· de port, tant à Paris qu'en Province.

| A Paris, chez l'Auteur, rue de la

| Bucherie, aux Ecoles de Médecine ; .

· chez Quillau & Lacombe, Libraires,

· rue Chriſtine; & Leſprit, Libraire de

· Mgr. le Duc de Chartres, au Palais

| Royal.

-- M. Franklin, toujours occupé d'une
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-

· multitude d'affaires graves , tant pu

· bliques que particulières, n'a jamais

fait de la Phyſique que ſon dédélaſ

ſement ; mais ſans compoſer aucun

· traité en forme, ſon génie s'eſt exercé

· ſucceſſivement ſur quantité de ſujets di

vers; & à meſure que l'occaſion s'en

, eſt préſentée, il a fait part de ſes dé

· couvertes à ſes amis dans des lettres fa

milières, où il leur propoſe du ton le

plus modeſte les idées les plus lumineuſes.

Ces divers morceaux ont été recueillis

& publiés à Londres. M. Dubourg en

donne la traduction avec plufieurs mor

ceaux nouveaux fournis par M. Franklin.

il a accompagné ces lettres de réflexions,

& leur a donné un ordre qu'elles n'ont

pas dans l'édition Angloiſe. -

. Il a préſenté ſéparément tout ce qui

a rapport à l'électricité, & il a arrangé

le reſte enſuite par ordre de matières,

&, autant qu'il a été poſſible, dans l'or.

dre des dates. On a placé à la fin de

chaque tôme les figures relatives aux ob

jets qui y ſont traités.

Il étoit réſervé à M. Franklin d'ana

lyſer la bouteille électrique, de déduire

de cette analyſe une infinité de conſé

quences auſſi brillantes qu'inatendues,

F iv
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de les enchaîner les unes aux autres,

& d'amener dans cette merveilleufe

chaîne l'électricité céleſte avec l'électri

cité terreſtre, au point qu'il ſemble enfin

: avoir mis celle-là à notre portée comme

celle-ci, & preſqu'entièrement à notre

· diſpoſition.

M. Franklin a donné auſſi beaucoup

d'obſervations ſur les météores, ſur la

conſtruction & les avantages des chauf

foirs de Penſylvanie, ſur la population,

ſur l'inoculation, fur la lumière de l'eau

de la mer, ſur pluſieurs objets de poli

· tique & d'économie, ſur le froid produit

par l'évaporation, ſur l'uſage des chemi

nées, ſur la muſique, ſur la propagation

du ſon, ſur les ondulations ſingulières,

ſur l'art de nager, ſur les quarés ma

· giques, & ſurbeaucoup d'autres matières,

ſoit curieuſes, ſoit intéreſſantes.

Recherches critiques, hiſtoriques & topo

graphiques ſur la Ville de Paris, depuis

es commençemens connus juſqu'à pré

ſent, avec le plan de chaque quartier;

par le Sr Jaillot , géographe ordinaire

du Roi, de l'Académie royale dés

Sciences & belles lettres d'Angers. .

Quid verum... curo & rogo, & omnis in hoc ſunt.

- HoRAT.
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vol in-8°. dixième quartier. St Mar

tin-des-Champs. A Paris,chez l'auteur,

: quai& à côté des Grands Auguſtins, &

· chez Lottin aîné, imprimeur-libraire,

rue St Jacques. - - -

"-

Ces recherches critiques continuent

de ſe diſtribuer par cahiers ſéparés. Le

cahier que nous venons d'annoncer pré

ſente un plan très-étendu du quartier St

Martin-des-Champs borné à l'orient par

les rues Barre du-bec,de Ste-Avoie & du

Temple excluſivement ; au ſeptenttion,

par l'extrêmité des fauxbourgs St Denis &

· St Martin excluſivement ; à l'occident,

par la rue St Martin, & par la grande rue

du Fauxbourg du même nom incluſive

ment; & au midi par la rue de la Verre

rie incluſivement , depuis le coin de St

Martin juſqu'au coin de la rue Barre du

bec. On y compte cinquante rues, douze

cul-de ſacs, trois égliſes paroiſſiales, dont

une collégiale, trois communautés d'hom

mes, deux couvents de filles , deux hô

Pitaux, &c. , , , , , ,

. Les notes critiques & hiſtoriques de

l'auteur annoncent le même eſprit de re

cherches & de diſcuſſion† ne peut

ſe diſpenſer de les conſu
-

ter ſi l'on veut

F v -
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ſe procurer des connoiſlances certaines

ſur l'hiſtoire « la topographie de Paris., a

Abrégé de l'Hiſtoire de la Milice Françoiſe

du P. Daniel : on y a ajouté un précis

de ſon état actuel. Ouvrage curieux &

: inſtructif pour les Militaires, avec

· figures en taille-douce ; 2 vol. in-12.

· · A Paris, chez Pancoukcke , hôtel de

- Thou, rue des Poitevins, quartier St
· André-des-Arts. • - ,

L'hiſtoire ou le tableau des change

mensfaits dans la Milice Françoiſe depuis
l'établiſſement de la Monarchie dans les

Gaules juſqu'à la fin du règne de Louis

XIV, peut être regardé† les recherches

qu'il contient comme l'ouvrage le plus

intéreſſant du P. Daniel. Mais cet ouvra

ge forme deux gros volumes in - 4°.

nullement propres à entrer dans la biblio

thèque portative d'un officier. Cette hiſ

toire, d'ailleurs écrite d'un ſtyle prolixe,

eſt remplie d'actes anciens, de chattres,

de morceaux de nos chroniques en vieux

langage , capables de rebuter le lecteur le

plus patient. Un abrégé de cet ouvrage

dépouillé de toutes les citations & de

tous les détails qui en rendent la lecture

fatiguante ne peut donc qu'être très bien
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accueilli. Le rédacteur, dans la vue de

mettre un ordre clair dans cet écrit, l'a

diviſé en ſix articles principaux. Le pre

mier préſente au lecteur la manière dont

les armées ſe ſont formées en divers tems,

& les différentes eſpèces de troupes dont

elles étoient compoſées. Le ſecond ,

les diverſes manières dont on rangeoit

ces troupes & dont elles combattoient.

Le troiſième, l'attaque & la défenſe des

places. Le quatrième, l'hiſtoire de toutes

les charges & grades militaires. Le cin

quième, les différentes eſpèces d'armes

défenſives & offenſives dont on s'eſt ſervi

en divers tems. Le ſixième, quantité d'u-

ſages remarquables dans la guerre qui

ont été obſervés & qui s'obſervent encore

aujourd'hui : le tout juſqu'à l'année 172 1,

· tems auquel le P. Daniel donna ſon ou

vrage. Mais le rédacteur, pour rendre cet

ouvrage plus complet, a ajouté à ſon abré

gé un précis des changemens arrivés dans

les différentes parties de la Milice Fran

çoiſe, ainſi que de ſon état actuel pour

tous les corps qui la compoſent.

Traité des Léſions de la Téte par contre

coup, avec des expériences propres à

en éclairer la doctrine ; Par M. Méhée

F vj
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" , de la Touche, maître - ès - arts, & en

• · chirurgie, ancien chirurgien - major

- dans les armées du Roi, & chirurgien

en chef de différens hôpitaux françois.

, vol. in-1 2. Prix, br. 2 liv. A Meaux,

- chez Courtois ; & à Paris, chez Didot

le jeune. -

Ce traité, fruit d'un travail aſſidu, eſt

très-propre à donner de nouvelles lumiè

res ſur les contre-coups. On entend par

contre-coup une léſion produite par un

coup dans une autre partie que celle qui

a été ftappée.Cette matière, une des plus

importantes & des plus difficiles de la

chirurgie , a eté le ſujet d'un des prix

de l'Académie royale de Chirurgie. Le

diſcours couronné n'a point encore été

publié. M. Méhée de la Touche , en

faiſant imprimer ſes recherches ſur le

même objet, répond aux intentions de

l'Académie qui ſont d'éclaircir un point

de doctrine auſſi obfcur que l'eſt celui

des léſions par contre coup. L'obſerva

tion & l'expérience forment la baſe du

nouveau traité dans lequel les gens de

l'art pourront puiſer des connoiſſances

pratiques de la plus gtande utilité.
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Articles de l'Encyclopédie, concernant la

grammaire, par ordre alphabétique ,

traduits en italien avec le françois à

côté, à l'uſage des étrangers, &c. par

.M. Palomba, profeſſeur des langues

italienne & eſpagnole : ouvrage pro

poſé par ſouſcription ſans aucun paie

ment d'avance, mais ſeulement à me

ſure que les volumes paroîtront.

M. Palomba, bien connu par un abré

gé de la grammaire italienne, dans la vue

de faciliter aux Etrangers & même aux

Nationaux l'étude de cette langue & de

toutes les langues en général , ſe propoſe

de réunir dans environ 1o vol. in - 8°.

des traductions exactes & fidèles des ar

ticles de la grammaire publiés par le ſa

vant du Marſais, & par d'autres grammai

riens dans le recueil de l'encyclopédie.

Ces articles ſeront traduits en italien avec

le texte françois à côté. M. Palomba a fait

imprimer un Proſpectus où il expoſe l'or

dre que M. du Marſais a mis dans ſa ma

nière d'enviſager la grammaire.

La ſouſcription eſt ouverte depuis le

fept du mois de Juin dernier , à Paris,

chez Tilliard, libraire, quai des Auguſ

tins; de Lalain, rue de la Comédie Franz
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çoiſe ; Coſtard, rue St Jean de Beauvais;

Ruault, rue de la Harpe, & chez l'auteur

au coin de la grande rue Taranne , près
la # , maiſon des Pères de la Cha

T1(C,

Cette ſouſcription ſera fermée le 15

Décembre prochain. Les ſouſcripteurs

paieront chaque volume , caractère de

cicéro, en blanc, 4 liv. 1o ſ. & ceux qui

n'auront pas ſouſcrit 6 liv. Les ſouſcrip

teurs ſont priés, en s'aſſurant un exem

plaire, d'affranchir les lettres & de don

ner leurs noms & leurs demeures. .. Le

premier volume ſera délivré dans le cou

tant de Janvier 1774. Les autres livrai

ſons ſe feront toujours par deux volumes

de quatre mois en quatre mois. -

Livre des Réflexions Chrétiennes, conte

nant quelques offices de l Egliſe à l'uſa

ge de Rome & de Paris vol. in-1 2.

petit format. A Auxerre,chez Fournier;

& à Paris, chez Aumont, dans la place

du collège Mazarin, à Ste Monique.

Ce livre renferme des Prières, un exa

men de conſcience ſur les Commande

mens de Dieu & de l'Egliſe , un modèle

de confeſſion générale, un diſcours abré

gé ſur le ſcandale, des réflexions ſur la
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Foi , l'emploi du tems, les quatre fins de

l'Homme , & c. Le pieux auteur deſire

· bien ardemment que ces réflexions ſoient

pour tous les Chrétiens comme des flé

ches aigues & des charbons ardens qui,

jetés dans le ſein de leur eſprit & de leur

cœur, les échauffent & les brûlent pour

les faire arriver, par les pratiques auſtères

de la pénitence, à la gloire éternelle. * a

Traité des Couleurs & Vernis, par M.

Mauclerc, marchand épicier. vol. in

-8°. Prix 3 liv. 12 ſ. broché. A Paris,

chez Ruault, libraire, rue de la Har

pe; & chez l'auteur, rue Quincam

po1x.

| La plus grande partie de ce traité con

tient une réfutation du livre intitulé ,

l'Art de faire & d'employer les Vernis ,

par le Sr. Watin. M. Mauclerc reproche

à l'auteur des erreurs & des inutilités,

reproches qui méritent d'autant plus d'at

tention qu'ils viennent de la part d'un

homme qui a lui-même fait beaucoup de

recherches ſur les vernis, les huiles & les

couleurs, & a travaillé à les dépouiller des

odeurs, descraſſes & de toutes les matières

hétérogènes qui peuvent être nuiſibles dans

l'emploique les Artiſtes en font. Les Offi.
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ciers de l'Académie de St Luc & commu

nauté des Peintres ont même ſur cet

objet donné un témoignage public d'ap

probation à M. Mauclerc. Ce marchand

continue de vendre des couleurs, des hui

les & des vernis préparés ſuivant ſa nou

velle méthode. - - -

Nouveaux Elémens d'Architecture, dédiés

à M. le Lieutenant Général de Police,

par le Sr Panſeron , profeſſeur d'Ar

chitecture , ancien profeſſeur de deſ

ſein à l'Ecole royale miliraire; ſeconde

partie, in-4°. A Paris, chez l'auteur,

cul - de ſac Ste Marine , & chez Deſ

nos, libraire, rue St Jacques. .

L'auteur a traité dans la première par

tie de ces élémens des cinq ordres d'Archi

· tecture. ll parle dans la ſeconde de la

· Sculpture rélativement à l'Architecture.

• Il expoſe d'abord l'origine de la Sculpture

· & de la Peinture. ll trace l'hiſtoire de

leurs progrès & de leurs différentes révo

lutions, & entre enſuite dans quelques

détails ſur les ornemens qui peuvent

s'appliquer ſur les moulures. Ces détails

ſont dictés avec préciſion; mais ils ſont

ſuffiſans pour donner la connoiſſance des

| ornemens qui ſont ici repréſentés par des
A
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· planches gravées. Pluſieurs de ces plan

· ches contiennent auſſi des modèles de

| chapiteaux, & divers croquis de tro

· phées, figures, bas reliefs pour faciliter

'aux jeunes Architectes la compoſition de

· différens projets ſans avoir recours aux

· œuvres de le Pautre & de le Clerc qui ont

· excellé dans cette partie. -

* : ; J - -

" Nouvelle Bibliothèque de Campagne , ou

* choix d'épiſodes intéreſſans & cu

rieux, tirés des meilleurs romans tant

anciens que modernes; Tomes ſeptiè

me & huitième in-1 2. A Paris, chez

le Jay , rue St Jacques au - deſlus de

, celle des Mathurins. - - -

* º *

· Ces épiſodes forment autant d'hiſto

rietes détachées qui étant extraites de dif

férens écrits, offrent néceſſairement beau

· coup de variété, ſoit pour les faits, ſoit

· pour la diction. Comme l'éditeur a ſoin

- de citer les ſources où il a puiſé, on peut

-y avoir recours & ſe procurer ſi l'on veut

- une connoiſſance plus particulière de l'é-

-crivain original. · · · · • ·

t •

:* . • • t , . · · . " -

, Grammaire Anglo- Irlandoiſe, in-4°. ou

· Syſtême complet de la langue Hiberno.

Celtique , contenant les parties du
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diſcours, la ſyntaxe, la proſodie, un

ample vocabulaire, & des phraſes fa

milières, imprimé en caractère vulgai

re. On y a joint des extraits d'anciens

poëmes en caractère irlandois, avec la

traduction, en Anglois, par colonnes.

Huit planches gravées pour l'explica

tion de l'Ogham des Druides, & des

contractions à l'uſage des copiſtes It

landois , anciens ou modernes. A la

tête ſe trouve une préface très étendue

deſtinée à faire voir combien la con

noiſſance de la langue Irlandoiſe ou

Hiberno -Celtique, doit être utile aux

hiſtoriens, aux antiquaires, & généra

lement à tous les ſavans &gens de let

tres; l'affinité qui ſe rencontre entre

l'Irlandois, la Langue Priſque & celle

des Oſciens, & de plus, avec la langue

que parlent aujourd'hui les Algonquins,

Peuples de l'Amérique ſeptentrionale;

des remarques critiques ſur l'origina

lité de la langue Erſe du poëme de Te

mora, & l'hiſtoire de l'Expédition Mi

lefienne d'Eſpagne en Irlande, prouvée

par l'hiſtoire des antiquités de Brigan

eia, du Père Hiéronimo Contadore ;

par Charles Valencey, écuyer, auteur

de l'Eſſi ſur l'Antiquité de la langue
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Irlandoiſe, A Dublin, imprimé pour

Ald. G. Faulhner, MM. Erving &

Moncrief. -

Manièr. d'enluminer l'Eſtampe poſée ſur

toile. Par ce moyen l'on apprend ſoi

ſeul à peindre l'eftampe & la poſer ſur

toile, à faire méconnoître la gravure :

il n'eſt pas beſoin d'avoir jamais eu

- aucuns principes ni de peinture , ni

ſe

même de deſſin. Par M. L. B. D. S. J.

Prix, io ſols. A Londres; & ſe trouve

à Paris, chez d'Houry, ſeul impri

meur - libraire de Mgr le Duc d'Or

léans , rue de la Vieille Bouclerie, au

St Eſprit & au Soleil d'or, 1773 ; in

8°. d'environ 16 pages.

On décrit d'abord ce qui doit compo

r la boîte du Peintre ; on donne la

compoſition du vernis propre au travail

de'l'enluminure; on enſeigne la façon

d'apprêter l'eſtampe & de mettre les cou

leurs, de poſer le chaſſis, & de faire les
C3

rnations & les différentes nuances. Ces

procédés ſont faciles, c'eſt une manière

de multiplier les tableaux qui a ſon utilité
&

ſon agrément.



- - - - - - -- • -

14o MERCURE DE FRANCE. .

-•E-REFsTrºEsEEsrssremr

•, -

· LE T T R E de M. de V. à Madame la

c. D. B. . -

M A B A M E,

M. de la B. m'a dit que vous lui aviez

ordonné de m'embraſſer des deux côtés

de votre part. : | . - - •

Quoi! deux baiſers ſur la fin de ma vie !
|. - -

* :

| | Quel paſſeport vous daignez m'envoyer. .

Deux ! c'eſt trop d'un, adorable Egérie,

Je ſerois mort de plaiſir au premier.

Il m'a montré votre portrait; ne vous

fachez pas, Madame, ſi j'ai pris la liberté

de lui rendre les deux baiſers. -

vous ne pouvez empêcher cet hommage,

Foible tribut de quiconque a des yeux.

C'eſt aux mortels d'adorer votre image ;

" L'original étoit fait pour les dieux.

· J'ai entendu pluſieurs morceaux de la

Pandore de M. de la B. Ils m'ont paru

bien dignes de vorre protection, la fa

veur donnée aux véritables beaux arts eſt

la ſeule choſe qui puiſſe augmenter l'éclat

dont vous brillez.
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Daignez agréer, Madame, le profond

reſpect d'un vieux ſolitaire dont le cœur

n'a preſque plus d'autre ſentiment que
celui de la reconnoiſſance. |

A C A D É M I E.
. l !

- I,

· c H E R B o v R G.

IL s'eſt formé le 12 Janvier 1755 , à

Cherbourg, ville maritirne du diocèſe de

Courance , une ſociété littéraire qui s'oc

cupe de l'hiſtoire civile & naturelle, des

mathématiques, de l'hydrographie, de

l'agriculture, & de l'étude des loix de la

marine.i Ses,aſſemblées ſe tiennent depuis :

18 ans les jeudis de chaque ſemaine; elle

porte pour deviſe : religion & honneur.

Elle eſt connue ſous, le nom de Société,

Académique de Cherbourg. , " * .

| Sur le compte rendu au roi, de l'état.

actuel de cette compagnie, par M. Bertin,

ſecrétaite d'état, ayant le département de

la province de Normandie, Sa Majeſté

a tien voulu permettre à cette ſociété

litréraire de tenir chaque , année deux .

ſéances publiques., ſuivantila dépêche
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de ce miniſtre, datée le 9 Mars 1773.

Ainſi elle jouira des mêmes avantages

que les académies d'Arras , d'Auxer

re, de Châlons-ſur-Marne, de Cler

mont, de Senlis , & des autres villes

qui ſont ainſi autoriſées du gouvernement.
a * - . : t»

I I.

Sujets propoſés par l'Académie royale des

Sciences, Inſcriptions & Belles- Lettres

de Toulouſe, pour les priz des années

· 176s, 1769 & 177o. #

L'Académie avoit propoſé pour ſujet

du prix double de 1767 , de déterminer

l'origine & le caractère des Tectoſages,

l'étendue & l'état de la partie de la Cel

tique qu'ils occupèrent juſqu'à l'entrée

, des Romains dans leur pays, les excur

ſions qu'ils firent avant cette époque. Le

diſcours qui a pout deviſe : Ut potero ex

plicabo; ntc tamen, ut Pythius Apollo,

certa ut ſint & fixa que dixero : ſed ue

Homunculus. ... probabilia conjecturáſe

quens Cic. Tuſc. Quœſt l. 1 , c. 9, a été

couronné. M. Beniac, le fils aîné, en eſt

l'auteur. L'Académie a eu le regret de

ne pas admettre au concours un ouvrage

dont la : deviſe étoit : Mundum tradidie
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diſputationi eorum. Eccleſiaſt. cap. 3, v.

1 1 , parce qu'il n'avoit pas été remis dans

le tems preſcrit par le programe.

Pluſieurs parties de l'hiſtoire des Vol

ces Tectoſages ayant été déjà traitées avec

ſuccès dans les ouvrages qui ont été cou

ronnés en 1759 , 176 1 & cette année

1767 , l'Académie, dont l'objet eſt de

rendre cette hiſtoire complette, propoſe

pour le ſujet du prix de 177o , de déter

miner, 1°. les révolutions qu'éprouvèrent

les Tectoſages, la forme que prit leur gou

vernement, & l'état de leurs pays ſous la

domination ſucceſſive des Romains & des

Viſigoths. 2°. Leurs loix & leur caractère

ſous la puiſſance des Romains. -

| On fut informé l'année dernière, que

le prix de 1769, ſeroit quadruple, & que

l'Académie propoſoit pour ſujet , les

moyens de reconnoître les contre - coups

dans le corps humain, & d'en prévenir les

ſuites. -

Quant au prix de 1768, on fut infor

. mé, il y a deux ans que l'Académie pro

poſoit pour ſujet, de déterminer les loix

du rétardement qu'éprouvent les fluides .

dans les conduites de toute eſpèce. -

Le Prix que l'Académie diſtribue eſt

de la valeur de 5oo liv. Il eſt dû aux li
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béralités de la ville de Toulouſe, qui le

fonda en 1745 , pour contribuer toujours !

de plus en plus au progrès des ſciences &

des lettres. - - - - -

Les ſavans ſont invités à travailler ſur

les ſujets propoſés. Les membres de l'A-

cadémie ſont exclus de prétendre au prix,

à la réſerve des Aſſociés étrangers.

Ceux qui compoſeront ſont priés d'é-

crire en françois ou en latin, & de re

mettre une copie de leurs ouvrages qui

ſoit bien liſible, ſur : tout quand il y

aura des calculs algébriques. -

· Les auteurs écriront au bas de leurs

ouvrages une ſentence ou deviſe ; mais

ils pourront néanmoins y joindre un bil

let ſéparé & cacheté, qui contienne la

, même ſentence ou deviſe , avec leur .

· nom, leurs qualités & leur adreſſe ; l'A- .

cadémie exige même qu'ils prennent

cette précaution , lorſqu'ils adreſſeront

leurs écrits au ſecrétaire. Ce billet ne ſera '

point ouvert, ſi la pièce n'a remporté le

prix. - | … . -

Ceux qui travailleront pour le prix
pourront adreſſer leurs ouvrages à M,l'Ab

bé de Rey , Sécretaire perpétuel de l'Aca

démie, ou les lui faire mettrepar quel

que perſonne domiciliée à Toulouſe.,
- Dans

-
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Dans ce dernier cas, il en donnera ſon

récépiſſé, ſur lequel ſera écrite la ſenten

ce de l'ouvrage, avec ſon numéro, ſelon

l'ordre dans lequel il aura été reçu.

Les paquets adreſſés au ſecrétaire ,

doivent être affranchis du port.

Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

qu'au dernier jour de Janvier des années

pour le prix deſquelles ils auront été com

poſés. 4º

L'Académie proclamera dansſon aſſem

blée publique du 25 du mois d'Août de

chaque année, la pièce qu'on aura cou

ronnée.

Si l'ouvrage qui aura remporté le prix,

a été envoyé au ſecrétaire à droiture, le

Tréſorier de l'Académie ne délivrera

le prix qu'àl'auteur même qui ſe fera con

noître , ou au porteur d'une procuration

de ſa part.

S'il y a un récépiſſé du ſecrétaire, le

prix ſera délivré à celui qui le repréſen

tCſ2 ,

L'Académie, qui ne preſctit aucun ſyſtê

me, déclare auſſi qu'elle n'entend point

adopter les principes des ouvrages qu'elle

COl1IOIlIlC [2• " . -

G
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I l.

Eclairciſſemens à joindre à l'ouvrage in

titulé Monumentorum Galaticorum Sy

' nopſis..... Liburni 1772.

Ce recueil des monumens de Galatie

doit être regardé comme une ſuite d'un

diſcours couronné en 1767 par l'Acadé

mie des belles-lettres de Toulouſe (com

me on voit par le programme ci joint )

& dont le ſujet étoit de

Déterminer l'origine & le carafière des

Tectoſages, l'étendue & l'état de la partie

de la Celtique qu'ils occupèrent juſqu'à

l'entrée des Romains dans leur pays,

les excuſions qu'ils firent avant cette épo

que.

En traitant cette queſtion , l'auteur

avoit fait l'hiſtoire des Colonies des Tec

toſages, & notamment de celle qu'ils fon

dèrent en Galatie, depuis ſon établiſſe

ment juſqu'à l'entrée des Romains dans

cette partie de l'Aſie-Mineure. C'eſt pré

ciſément à cette époque que commence

l'abrégé hiſtorique qui précède l'expoſi

tion des monumens de Galatie, & il ſe

termine à la réduction de ce pays en pro

vince Romaine. Les perſonnes qui ren
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dront compte de cet ouvrage ſont priées

de lire l'épître qui eſt à la rête & qui peut

tenir lieu de préface.

E

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

Laeaoru Royale de Muſique con

tinue la repréſentation des fragmens hé

roïques; mais elle a ſubſtitué à l'acte

d'Ovide & Julie celui d'Apollon & Coronis,

du ballet des amours des Dieux, paroles

de Fuzelier, muſique de Mouret. Apollon

rappelé par Jupiter qui l'avoit banni des

cieux, quitte à regret l'air & la terre où la

belle Coronis doit couronner ſes vœux.

On le croit à peine remonté dans l'O-

lympe que la Bergère lui eſt infidelle &

s'empreſſe de reprendre ſa première

chaîne. Apollon, jaloux & furieux contre

les deux amans, lance d'une main ſûre

un trait vengeur, & les punit tous les

deux à la fois. Les plaintes des Bergers

& la vue de ces amans ſacrifiés à ſa co

1ère, excitent ſes regrets & ſon déſeſ

poir. Le rôle d'Apollon chanté avec beau

coup de goût, & joué avec action par

G ij
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M. le Gros, a été généralement applaudi.

Celui de Coronis eſt parfaitement rendu

par Mlle Roſalie. Le deſſin du ballet

a paru agréable & bien exécuté.

D É B v T.

M. Legier qui avoit débuté en 1771

dans le rôle d'Ixion, a reparu avec ſuccès

dans le rôle de Valere de l'acte du Feu,

& dans celui de Dom Alvar, de l'ačte

des ſauvages. Cet Acteur a une magni

fique baſſe-taille, & donne une grande

eſpérance de ſon talent : il a une taille

avantageuſe au théâtre; ſa voix eſt pleine,

ſonore & d'un timbre agréable; ſes caden

ces ſont franches & ſa prononciation eſt

nette. L'habitude de la ſcène le rendra un

acteur très eſſentiel à ce ſpectacle.

P

coMÉDIE FRA Nç o Is E.

L. Samedi 3 1 Juillet, les Comédiens

François ont donné la prémière repré

ſentation de Regulus, Tragédie nouvelle

en trois actes , & de la feinte par amour,

Comédie nouvelle en trois actes & en

vers. Ces deux Drames font beaucoup

d'honneur à M. Dorat , qui, le même
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| jour & ſur le même théâtre, a réuni les

deux lauriers de la Tragédie & de la co

médie. Nous ne pouvons donner qu'une

légere eſquiſſe de ces pièces qui ne ſont

pas imprimées, & ſeulement telle que

nous l'avons pu ſaiſir à la repréſentation.

La vertueuſe Marcie , épouſe de Re

gulus , ne ceſſe de ſolliciter auprès du

Conſul la liberté du Général Romain

fait priſonnier par les Carthaginois :

elle eſt bien ſecondée dans ſes vœux

impatiens pour le retour de ce grand

homme, par Servilius, Tribun du Peu

ple, qui lui doit l'exemple de ſes vertus

& les conſeils de ſon amitié. Manlius,

l'ami de Regulus , mais plus encore

l'ami de la Patrie, deſire que ce Général

revienne, mais ſans nuire à ſa gloire

& à celle des Romains. Il entend ſans

s'émouvoir les plaintes de la tendre

Marcie & les reproches du zélé Manlius ;

alors on annonce Regulus qui vient à

Rome accompagné d'Hamilcar, Ambaſ

ſadeur Carthaginois. Le Peuple s'em

preſſe d'aller à ſa rencontre, & Marcie,

tranſportée de joie, veut paroître la pre

mière aux regards de ſon époux. Regulus

arrive, mais avec le ſentiment profond

de ſes malheurs & de ceux des Romains.

G iij
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Le Senat eſt aſſemblé dans le Temple

de Bellone hors les murs de Rome ,

où elle recevoit les Ambaſſadeurs étran

gers, en tems de guerre. Le Conſul in

vite Regulus à prendre ſa place dans le

Senat ; mais priſonnier des Carthaginois,

il refuſe cet honneur. L'Ambaſſadeur

déclare que Carthage offre de rendre Re

gulus & les autres priſonniers Romains,

en échange des priſonniers Carthaginois.

Regulus combat cette propoſition comme

contraire aux intérêts de Rome. Le Con

ſul & le Sénat le laiſſent lui même l'arbi- '

tre de ſon ſort. En vain Marcie, le Tri

bun & les amis de ce Général font tous

leurs efforts pour l'engager à conſentir à

l'échange des priſonniers Carthaginois &

& des jeunes Officiers, l'élite & l'eſpé

rance de Carthage, avec les priſonniers

Romains & leur Général. Regulus leur

oppoſe la plus forte réſiſtance ; il ſait

que la priſon & la mort même l'atten

dent, s'il retourne à Carthage ; mais il eſt

prêt de ſe ſacrifier pour la patrie, plutôt

que de ſouffrir que lui-même & les Ro

mains qui ont porté des fers, recouvrent

la liberté. Un ſoldat Carthaginois qui ſer

voit Regulus dans ſa priſon, & qui l'a

ſuivi à Rome, vient déclarer à Marcie

· }
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que par un ſublime ſilence, Regulus lui

cache les tourmens horribles que les Car

thaginois lui préparent, s'il revient ſans

avoir obtenu l'échange des priſonniers.

Marcie veut récompenſer ce généreux

Carthaginois , qui ne demande , pour

prix de ſon ſecret, que ſon eſtime & la

conſervation de Regulus. Cependant elle

emploie tous les moyens pour fléchir le

fanatiſme patriotique du Général Ro

main. Le Tribun & ſes amis ſoulèvent le

Peuple contre le deſſein funeſte de Re

gulus; le Conſul ſert le projet de ſon

ami ; il fait ordonner que l'échange ne

ſera pas accepté. Regulus apprend avec

joie le décret du Sénat qui l'a jugé aſſez

grand podr l'immoler à l'intérêt de la

République. Marcie ayant épuiſé tous les

moyens d'arrêter ſon époux, lui préſente

ſon fils qui le conjure de ne pas aller à

Carthage. Regulus, ſolliciré par tous les

objets de ſa tendreſſe, ne peut leur refu

ſer des regrets & des larmes. Son cou

rage ſe rallume en laiſſant dans ſon fils

un vengeur de ſa honte & de ſa mort, en

eſpérant que ſes mânes animeront encore

les Romairs à la vengeance, & guide

ront les légions à la victoire. Marcie oſe

accuſer le Conſul, qui n'oppoſe à ſes re

G iv
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proches que le ſentiment de ſon amitié

& ſes intentions. Regulus au contrai

re le regarde comme ſon ami & le ſou

tien de ſa gloire; il lui recommande ſon

fils, &, malgré la foule des Romains qui

s'oppoſent à ſon paſſage, il s'élance dans

le vaiſſeau qui doit le reporter à Car

thage.

On a applaudi beaucoup de vers & de

traits heureux qui peignent avec énergie

la grande ame d'un Romain tout devoué

à l'intérêt de la patrie. On auroit deſiré

que l'Ambaſſadeur eût agi davantage, &

qu'il eût employé lui - même les mctifs

du ſoldat Carthaginois pour faire con

ſentir le Sénat à l'échange des priſonniers.

C'eſt auſſi, dit - on, ce que M. Dorat ſe

propoſe de faire. On a remarqué & ap

plaudi l'art avec lequel M. Dorat a fait

paſſer dans notre langue pluſieurs beautés

du Regulus italien de Métaſtaſe.

Cette tragédie annonce que le peintre

des Grâces peut deſſiner avec non moins

de ſuccès les trâits mâles de l'héroïſme &

de la fierté romaine.

Les rôles de cette tragédie ont été par

faitement joués par Mde Veſtris & par

MM. Briſard , Molé , Monvel , Dau

berval & Pontheuil. - -
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La Feinte par Amour , comédie en

trois actes en vers, a plus de ſuccès en

core que la tragédie.

Méliſſe, jeune veuve, demeurant chez

un vieux oncle fort riche, homme à pro

jets, déſeſpère ſes amans par ſa coquet

terie & ſa légéreté. Damis, un de ſes plus

aſſidus conrtiſans, connoiſſant ſes capri

ces, cache ſon amour ſous les dehors

d'une indifférence reſpectueuſe ; mais il

ſe dédommage de cet état de contrainte

en prodiguant ſes careſſes au portrait de

ſa maîtreſſe qu'il a fait peindre en ſectet.

Méliſſe, outrée de l'indifférence de Da

mis, lui écrit d'interrompre ſes aſſiduités

auprès d'elle. Marton, qui favoriſe Flo

ricourt ſont rival , porte ce billet à Da

mis; il cache ſon dépit en recevant ſon

congé; il récompenſe même Marton de

ſon meſſage, comme d'une faveur. La

maligne ſuivante le félicite d'être ſi tran

quille & fi généreux, & de payer une diſ

grace comme une bonne nouvelle. Mais

Damis tire de ce billet un bon augure, &

le regarde comme le dépit d'un cœur ſenſi

ble. Il ſe promet beaucoup de ſuccès de ſa

feinte, & la continue. Floricourt, jeune

étourdi, lui annonce avec beaucoup de

de gaîté, l'embarras de ſes affaires, & le

G v
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projet qu'il a de faire payer à l'Hymen les

dettes de l'Amour. Il avoue qu'il ſonge

à Méliſſe, & qu'il a déjà le conſentement

de Liſimon ſon oncle, dont il a gagné la

confiance , en flattant ſa manie , & pro

mettant de le produire à la Cour, & d'a

puyer ſes projets, Damis lui dit : « Tu

» veux donc époufer ? » Vnpeu,lui répond

Floricourv. Cependant Damis, qui a pa

reillement accès auprès de cet oncle dont

il a l'eſtime , lui repréſente combien ſa

nièce ſe fait tort en recevant chez elle

tant de jeunes étourdis remarquables par

leurs travers, par leurs ridicules & leurs

vices , -

Petits Sultans honnis même dans leur ſérail.

Il lui dit que Meliſſe auroit beſoin d'un

ami prudent ; & l'oncle le choiſit auſſi-tôt

pour être cet ami, & lui fait l'offre de

la main de Méliſſe. Damis paroît ne vou

loir pas l'accepter, prétextant d'autres en

gagemens. L'oncle inſiſte, & veut gron

der ſa nièce, l'accufant d'avoir ſans doute

donné du chagrin à Damis. Méliſſe in

quiéte du billet que Marton lui avoit fait

écrire , & de l'effet qu'il a produit, plus .

offenſée encore lorſque ſon oncle lui af

ſure que Damis a refuſé l'offre de ſa main,

\
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veut le voir & s'expliquer avec lui. Elle

l'attend lorſque Floricourt,avec ſa légéreté

ordinaire, lui fait des reproches ſur ſa ſo

litude qu'elle garde depuis quelquesjours,

lui donne des louanges, & ne s'oublie pas

lui-même ; déclare ſes arrangemens, ar

rête ſon mariage avec elle, & ſe met à

ſes pieds. Damis vient ; & ſurpris, il veut

ſortir. Meliſſe le rappelle, & lui deman

de s'il ſeroit jaleux. Damis ſe défend de

ce ſentiment. Méliſſe attaque alors ſon

indifférence, & lui parle d'un certain

portrait, dont on dit qu'il fait ſes déli

ces; l'amant avoue que c'eſt l'unique objet

de ſa tendreſſe ; il fait l'éloge des qualités

du cœur & de l'eſprit de ſa maîtreſſe. Elle

s'étonne pourtant de la froideur de cette

Beauté qui ne prend aucune inquiétude

de ſes aſſiduités auprès d'elle. Ilfaut donc,

dit-elle, que cette femme ait cinquante

ans ? Non : elle n'en a pas méme vingt ,

reprend paiſiblement Damis. Meliſſe de

mande à voir ce portrait. Il paroît céder

à ſes inſtances. Floricourt ſurvient & veut

auſſi voir cette charmante perſonne qui a

toute ſa paſſion; mais Damis refuſe de la

faire voir à Floricourt, parce que, dit-il,

autant vaudroit en répandre des copies que

de lui montrer ſon tableau. ll ſort pour

G vj
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laiſſer ſatisfaire la curioſité de Meliſſe. Da

miscéde enfin à ſon impatience; le portrait

paſſe dans ſes mains. Elle eſt bien étonnée

de ſe reconnoître; elle regarde Damis

qui demeureimmobile & en ſilence.Com

me elle l'interroge, c'eſt le portrait, dit

il, qui eſt chargé de tout ; je ne me mêle de

rien. Enfin elle ajoute : puiſqu'il a été chargé

de votre demande, qu'il le ſoit donc auſſi

de ma réponſe ; & le lui.rend. Alors Da

mis laiſſe éclater toute la vivacité de ſa

paſſion, & lui dit :

J'ai feint quelques inſtans pour ne feindre jamais.

L'oncle & Floricourt viennent pour

conclure l'hymen qui paroiſſoit arrêté ;

mais Damis aux genoux de Meliſſe ,

leur déſigne aſſez l'époux qu'elle choiſit,

& tout deux y applaudiſſent.

Cette comédie eſt charmante , écrite

avec beaucoup de facilité, vivement dia

loguée , pleine de traits ingénieux, & de

vers ſaillans que l'on aime à retenir &

à citer. Elle a le plus grand ſuccès.

On ne peut mettre plus de fineſſe, d'é-

légance, & de naturel que Mlle Doligni,

dans le rôle de Meliſſe. Celui de Damis

eſt joué avec un art prodigieux, & avec

autant de vérité que de délicateſſe, par
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M. Molé. Mlle Fanier a joué avec gaîté

& vivacité le rôle de Marton. Floricourt

par M. de Montvel, Liſimon par M.

Feulhie, le valet par M. Auger ont été

rendus auſſi avec beaucoup d'intelligence

& de talent.

| coMÉ DIE ITALIE N N E.

L E s comédiens italiens continuent

avec un ſuccès marqué, les repréſenta

tions d'Acajou , opéra-comique. Meſ

dames Trial & Billioni y jouent avec

beaucoup d'intelligence, & rajeuniſſent

le vaudeville par le charme de leur chant

& de leur goût. On eſpère que l'empreſ

ſement du Public, pour cet ancien genre,

invitera les comédiens à donner p'us

ſouvent de ces drames trop négligés. M.

Anſaulme eſt principalement invité à faire

renaître la gaîté des opéra - comiques,

qui ne ceſſera de plaire & d'amuſer.

• A #°
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LE T T R E de M. SAvÉRIEN à M. La

combe, contenant l'hiſtoire des opinions

des plus célèbres Philoſophes, ſur la fin

du monde. -

Oui, Monſieur, dans tous les tems les hommes

ont été curieux de connoître le commencement &

la fin du monde Ses premiers habitans croyoient

que la terre ne pouvoit conſerver toujours la for

me qu'elle avoit reçue, & qu'après un certain

nombre de révolutions, elle redeviendroit chaos.

Les Egyptiens craignoient les tems des ſolſtices,

parce qu'ils s'imaginoient que la Terre riſquoIt

d'être embraſée lorſque le Soleil (ou la Terre)

eſt dans le ſigne de l'Ecreviſſe, & qu'elle pouvoit

être inondée quand il eſt dans le ſigne du Capri

COfncs -

· Plutarque nous apprend dans la vie de Sylla,

qu'au commencement des brouilleries qui ſurvin

rent entre Marius & Sylla, un jour que le Ciel

étoit fort clair & très - ſerein , on entendit dans

l'air un bruit terrible & ſemblable au ſon

d'une trompette aiguë : ce qui alarma tout le

monde. On conſulta là-deſſus les hommes les

plus éclairés de ce tems - là ; c'étoient les Prêtres

de l'Etrurie, & ils répondirent que cela ſignifioit

un remuement général qui ſe faiſoit dans la

nature. Ils ajouterent que la Terre éprouveroit

huit grandes révolutions avant que de ſe déboi

ter; mais que le nombre de ces cataſtrophes étant

rempli, la grande année arriveroit, c'eſt-à-dire

que tout ſeroit conſommé,
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C'étoit le ſentiment de Platon. Ce philoſophe

aſſuroit que la Terre éprouve ſans ceſſe des chan

gemens & des dégradations, & qu'à la fin elle

deviendra chaos. Comme il n'aſſignoit point de

terme à cette révolution , on chercha à la devi

ner, en obſervant avec ſoin toutes les dégrada

tions qu'éprouvoit ce globe, & ces obſervations

donnoiene ſouvent beaucoup d'inquiétude. Les

hommes, prompts à ſe gêner & à prendre l'alar

me, ſuivant la juſte remarque de l'auteur de

l'Hiſtoire critique de la philoſophie, (tome l.)

ont toujours appréhendé la fin ou la diſlolution

du monde lorſque les ſaiſons ſe ſont dérangées ;

mais ce fut ſur-tout à la naiſſance du Chriſtianiſ

me que cette crainte redoubla.

St Pierre ayant dit que ce ſera dans le bruit

d'nne borrible tempête qu'éclatera le dernier em

braſemenr du monde , il n'arrivoit rien , ſoit

dans le pnyſique, ſoit dans le moral, qu'on ne

ſe regardât à la veille de périr. En vain St Paul

voulut raflurer ces ames puſillanimes. Les moin

dres orages, le moindre tremblement de terre

ſembloient conſpirer à leur perte. Enfin, le moyen

le plus efficace pour les tranquilliſer, fut de con

venir que la fin du monde auroit lieu comme St

Pierre l'avoit dit ; mais que cela n'arriveroit que

joo ans apiès la naiſſance de Jeſus Chriſt.

On ne penſa donc plus à cela ; ſeulement les

doctes s'en occupèrent. Hipparque, en obſervant

les étoiles, crut s'appercevoir que leur longitude

augmentoit tous les jours 3 qu'elles avoient un

mouvement parallèle à l'écliptique, & qu'il vien

droit un tems où elles ſe réuniroient, ce qui cau

ſeroit infailliblement une terrible cataſtrophe.

Ptolomée vérifia cette conjecture, & trouva qu'el

les avançoient d'un degré en cent ans.
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Depuis Ptolomée on a déterminé ce mouve

ment avec plus d'exactitude : on ſait aujourd'hui

qu'il eſt d'un degré en 72 ans ; par conſéquent

les étoiles feront le tour du Firmament, par leur

mouvement propre, dans l'eſpace de 2592o an
nées.

Or, quelques philoſophes, & nommément l'il

luſtre Deſcartes, eſtiment qu'après ce tems, les

corps du monde ſe trouvant tous dans la même

ſituation dans laquelle ils étoient au commence

ment de cette période, ils rentreront dans le mê

me état où ils étoient avant la formation du

monde. Ainſi en fixant le commencement de cette

période à la création du monde, où, ſelon Deſ

cartes, la Terre étoit enflammée , c'eſt - à - dire

étoit une étoile, ces philoſophes croient très

robable que la Terre s'enflammera de nouveau

# que le Monde périra par le feu.

Voilà un beau raiſonnement & une conſéquen

ce bien déduite ; il eſt fâcheux ſans doute que le

principe ſoit faux : je veux dire que les étoiles

ne changent pas plus en longitude qu'en latitu

de. Leur mouvement au tour de l'écliptique n'eſt

qu'apparent, & cette apparence provient d'un

mouvement de l'axe de la Terre, qui en conſer

vant ſon inclinaiſon de 66 degrés 31 minutes,

au plan de l'écliptique, fait une révolution en

ſens rétrograde, de ſorte que cet axe ſe tourne

ſucceſſivement de tous les côtés, & que ſes ex

trémités décrivent au tour des pôles de l'éclipti

que des cercles d'Occident en Orient. Cette ré

volution s'acheve dans l'eſpace de près de vingt

ſix mille ans, & c'eſt ce qu'on appelle la Grande

Année.

La Terre paroiſſant immobile à ſes habitans,
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nous rapportons ce mouvement aux étoiles. Pen

dant que les pôles du Monde ſe meuvent en ſens

· rétrograde au tour des pôles de l'écliptique, &

paſſent ſucceſſivement par les étoiles éloignées de

, ces pôles de 23 degrés 29 minutes , ces étoiles

paroiſſent s'approcher ſucceſſivement des pôles

du Monde, ſe mouvoir en ſens direct & décrire

des cercles que les pôles du Monde décrivent réel

lement au tour des pôles de l'écliptique. Les au

tres étoiles paroiſſent auſſi tranſportées, puiſ

qu'elles gardent toutes entre elles la même ſitua

t10Il,

Il faut donc s'inſcrire en faux ſur la conjec

ture de Deſcartes. La cataſtrophe dont il nous

menaçoit n'eſt plus qu'une illuſion ; & quoi

qu'elle ne dût arriver que dans environ vingt

mille ans , il eſt toujours conſolant d'être aſſuré

qu'elle n'aura pas lieu ; mais en voici une qui

paroît, & plus prochaine & plus probable : c'eſt

celle que pourroit produire une comète en tra

verſant l'orbite de la terre.

Les Romains regardoient les comètes comme

les avant-coureurs des grands événemens ,

& il n'y a pas long-tems qu'on étoit per

ſuadé qu'elles étoient des ſignes extraordinaires

de la colère du Ciel. C'eſt ce qu'on objecta à

Jacques Bernoulli lorſqu'il ſoutint que les co

mètes étoient des aſtres réglés. Ce ſavant étoit

trop ſage pour mépriſer cette objection ; il ſa

voit combien il étoit dangereux de manquer

de ménagement pour une opinion populaire; il

falloit donc concilier la vérité avec le préjugé,

Dans cette vue, Bernoulli dit que la comète,

qui eſt éternelle, n'eſt pas un ſigne, mais que

ſa chevelure ou ſa queue, leſquelles ſont acci

dentelles, pouvoient en être un.
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On fut content de cette réponſe ; mais un

prédicateur Anglois ne le fut pas de cette ſu

perſtition. M. Neuman, c'eſt le nom de cet

Anglois, monta en chaire pour la combattre,

& ſes ſermons eurent tout le ſuccès qu'il pou

voit s'en promettre.

On paroiſſoit tranquille & on commençoit à

croire que les comètes n'avoient aucun rapport

avec les événemens de ce monde, lorſque le

célèbre Wiſthon vint troubler ce calme ap

parent. Ce ſavant Anglois rendit une comète

reſponſable de toutes les grandes révolutions qui

ſont arrivées au globe terreſtre. Elle cauſa le

déluge en s'approchant de la terre, & changea

totalement , & ſon mouvement & ſa conſtitu

tion. Avant cette cataſtrophe la figure de la

terre étoit ſphérique , & ſon orbite étoit un

cercle; l'année ſolaire & l'année lunaire avoient

chacune 36o jours, & l'année commençoit à

l'équinoxe d'automne. L'air qu'on y§
étoit ſi pur & ſi ſalutaire , que les hommes vi

voient juſqu'à 9oo ans ; mais le globe terreſtre

en traverſant la queue aqueuſe de la comète

qui cauſa le déluge, ſe chargea des exhalaiſons

pernicieuſes qu'elle contenoit, & ces exhalaiſons

ont infecté pour toujours l'air de notre atmoſ

phère.

C'eſt, ſelon Wiſthon, la comète qu'on vit en

168o & 168 1, qui produiſit ce ravage, & voici

pourquoi : on eſtime la période de cette comète

de 575 # ans. Or, en remontant de ſa dernière

période & en comptant ſept périodes, on

a 4o28 ans : ce qui tombe dans l'année du

déluge.

Voilà la comète qui s'eſt le plus approchée
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de la terre, & cependant ſuivant les calculs

même de Wiſthon, elle en étoit à 3ooo lieues :

c'eſt , ſelon le ſyſtême de ce philoſophe , ſa

queue ſeule qui a fait tout le mal. Mais on a

prouvé qu'une queue de trois mille lieues ne

pouvoit produire l'effet qu'on lui attribue ; &

quand même la comète & la terre paſſeroient

extrêmement près l'une de l'autre, la viteſſe reſ

pective qui ſeroit très grande dans ce cas ci, &

le peu de ſéjour que feroit la terre dans la

partie baſſe & très - mince de l'atmoſphere de

la comète, la garantiroit de l'inondation.

Et puis eſt-il bien prouvé qu'il a paru une

comète dans le tems du déluge, & la période de

575 ans de la conète de 168o, eſt-elle réelle !

Ce n'eſt point par le calcul qu'on a déterminé

cette période : on ne l'a connue que par eſti

mation & en remarquant que tous les 575 ans

il a paru une comète qui avoit tous les carac

tères de celle de 1 68o. -

Lorſque M. Haller a prédit le retour de celle

† a paru à la fin de 1758 , c'eſt bien moins

ur ſon calcul qu'il s'eſt fondé que ſur l'eſti

mation qu'il avoit faite de la longueur de la pé

riode de cette comète; ou , ſi l'on veut, c'eſt

ſon eſtimation qui a guidé ſon calcul, quelque

ſavant qu'il ſoit ; il avoit découvert que les co

mètes de 145 6, 1 53 1 , 16o7 & 1 682 , n'étoient

qu'une comète dont la période eſt de 57y

ans #. -

Pour calculer exactement la route d'une co

† & déterminer ſon retour, il faut connoître

a courbe qu'elle décrit. Newton aſſure bien

qu'elle eſt une ſection conique ; mais il ignore

quelle ſorte de ſection conique. -
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Pluſieurs Aſtronomes ſoutiennent que c'eſt

une parabole, & M. Sgrave;ande croit que c'eſt

une cllipſe très-excentrique. La queſtion n'eſt

point décidée. -

M. Struiks, auteur d'un ouvrage très-ſavant,

intitulé introduction à la connoiſſance univerſelle,

penſe que ce n'eſt qu'après ſix cens ans d'obſerva

tions des périodes de toutes les comètes qui

ſont viſibles avec des téleſcopes, qu'on pourra

rédire leur retour ? C'eſt alors, dit-il, qu'on

§ en état de reconnoître , moyennant les

comètes précédentes, ſi dans le tems de trois

mille ans chaque période ſubit un changement,

ſi les comètes s'approchent du ſoleil dans chaque

révolution, & pluſieurs autres particularités que

nous ignorons juſqu'à préſent.

Ce n'eſt qu'après ce travail qu'on pourra, à la

premiere apparition d'une comète, découvrir ſa

période par une ſeule ou tout au plus par deux

obſervations de ſon lieu en longitude & en lati

tude (a).Au reſte Wiſthon ne penſe pas que jamais

aucune comète cauſe encore quelque dommage à.

la terre, vu le changement de route de ce dernier

globe, & il eſt porté à croire comme ſon illuſtre

compatriote Woodward, que la terre périra par

le feu. Sa deſtruction ſera précédée, ſi on

l'en croit, de tremblemens épouvantables, de

tonnerres terribles & de météores effrayans.

En effet, pourquoi chercher ſi loin la cauſe

(a) On peut voir dans le Dictionnaire univerſel

de Mathématique & de Phyſique un modèle ou un

exemple de cette opération aſtronomique. Art.

Comète.
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de notre ruine ? Le péril eſt ſi près de nous ! De

puis le déluge, notre globe a ſubi deux grandes

révolutions par deux tremblemens univerſels,

& il y a lieu de préſumer qu'il ſera boule

verſé par un troiſiéme tremblement, ou plutôt

par une conflagration générale de tout le globe.

: Ce ſont-là des ſujets de crainte bien pardon

nables.Au lieu de regarder en l'air pour ſavoir

· ce que nous deviendrons, il ſeroit bien plus ſage

de chercher ſous nos pieds. On pourroit ap

pliquer aux Philoſophes à ce ſujet & avec plus

de raiſon encore, cette leçon que fait l'inimitable

Lafontaine à un aſtrologue qui ſe laiſſa cheoir

dans un puits.

Pauvres bêtes,

Tandis qu'à peine à vos pieds pouvez voir,

Penſez-vous lire au-deſſus de vos têtes ?

Il eſt vrai qu'il eſt difficile de connoître les

ſymptômes de la maladie de la terre, qui peut

lui donner la mort. Il eſt des philoſophes qui ſe

croient bien fondés à ſoutenir que ce globe ſe

deſſéche tous les jours, qu'il tombe en étyſie,

tellement que les eaux de la mer , qui dimi

nuent ſenſiblement, s'évaporeront à la fin, &

alors le feu central ſe fera jour à travers les

fentes de la terre, & l'embraſera.

Si l'on en croit d'autres philoſophes, la terre

mourra de froid. Le feu central, diſent-ils,

ſouffre de jour en jour une diminution conſidé

rable, & un tems viendra oû nous ſerons obligés

d'abandonner nos climats & de nous retirer tous

dans la zone torride : encore y périrons nous
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un jour; car le froid faiſant des progrès con

tinuels par la diminution du feu central, la

terre reſtera enfin ſans chaleur, ſans mouve

ment & ſans vie.

Enfin pour épuiſer apparemment tous les

moyens qu'on peut employer afin de connoître

la fin du monde, deux fameux géomètres ſont

venus au ſecours des aſtronomes, des phyſiciens
& des naturaliſtes.

Le premier s'appelle Michel Stifels. C'étoit à

la fois un habile algébriſte & un grand fou. II

étoit encore miniſtre proteſtant. Cet homme

chercha pendant toute ſa vie dans l'algèbre un

nombre qui lui découvrît la fin du monde; &

lorſqu'il étoit perſuadé qu'il avoit fait cette dé

couverte, il ne manquoit pas de monter en chaire

pour l'annoncer au peuple. La grande autorité

qu'il s'étoit acquiſe ſur les eſprits par ſa capacité

& par l'auſttérité de ſa vie, le firent écouter.

Enfin après avoir préparé ſes auditeurs à croire en

lui, il annonça que le monde devoit finir à la fin

de l'année.

Les payſans, avant que de penſer à mourir,

ſongèrent à vivre : ils mangèrent gaîment leur

bien & prirent ſi bien leurs meſures que le jour

marqué pour la fin du monde, ils ſe trouvèrent

abſolument ſans pain. Alors Stifels monta en

chaire pour exhorter ces pauvres gens à ſe pré

parer à recevoir Dieu qui alloit deſcendre, di
ſoit-il, pour juger les hommes ; mais Dieu ne

parut point. Indigné d'avoir été trompé , le

peuple arracha Stifels de ſa chaire, & après

i'avoir maltraité de coups, le mena garotté à

Wittemberg, où il eût mal paſſé ſon tems, ſi
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Luther, dont il avoit été diſciple, ne fût venu à

ſon ſecours.

Le ſecond géomètre qui a cherché la fin du

monde étoit incomparablement plus ſage & plus

ſavant que Stifels : c'eſt M. Craige, ſi connu par

ſon ouvrage intitulé : philoſophie chriſtiane prin

cipia mathematica. Fondé ſur ce paſſage de l'é-

criture que le monde finira quand la foi ſera

éteinte, il cherche la diminution de la validité

que le tems peut apporter à un témoignage ; &

voici comment : ſuppoſons qu'une tradition orale

ſe tranſmette d'âge en âge, & que chaque âge ſoit

de 2o années, il eſt certain que cette tradition

tranſmiſe ainſi de vive voix perd à chaque âge :

on évalue cette perte à chaque âge à " de ſa cer

titude : ainſi au bout de 24o ans elle n'en aura

· plus que la moitié, & en 48o elle n'aura plus

du tout aucun degré de certitude morale quel

qu'il ſoit

C'eſt à peu près ainſi que M. Craige trouve

par un calcul fort délié que 3 1 5o ans après la

naiſſance de J C. il n'y aura plus de probabilité

que le fils de Dieu ſoit venu au monde, & par

conſéquent le monde finira; mais quelque juſte

que puiffe paroître cette conſéquence, jamais per

ſonne de la clarté des mathématiques & de la ſainte

obſcurité de la foi, ne pourra faire un alliage.

C'eſt une remarque fort judicieuſe de l'auteur de

l'eſſai ſur l'analyſe ues jeux de haſard, ( M. de

Montmort. ) -

$
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A R T S.

G R A V U R E S.

I.

La fécondité & les ſabots, deux eſtampes

en pendant d'environ 18 pouces de

haut, ſur 14 de large, gravées d'après

les tableaux de François Boucher, par

R. Gaillard. A Paris, chez l'auteur ,

rue Saint Jacques, au deſſus des Ja

cobins.

Cesdeux eſtampes offrent deux jolis ſu

jets de paſtoral. Dans la première, intitu

lée la fécondité, on voit une jeune berge

re, ayant auprès d'elle une poule qui

couve ſes œufs. Elle tient dans ſa main

un de ces œufs qu'un petit amour, qu'elle

porte ſur ſes genoux, a briſé avec ſa flèche,

& d'où ſort un poulet. La ſeconde paſto

rale neus repréſente une bergere qui fait

manger des ceriſes à ſon berger. On re

marque ſur le devant de l'eſtampe des

ſabots, une calbaſſe & autres acceſſoires.

La gravure de ces deux eſtampes fait hon

neur à l'artiſte.

N, II.
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1 I.

Le Pátre amoureux , eſtampe d'environ

2o pouces de large, ſur 18 de haut ,

gravée ſous la direction du ſieur Duret,

graveur de S. M. Danoiſe, d'après le

tableau de Berghen.A Paris, chez Du

ret, rue du Fouarre. -

Un bouvier que l'on apperçoit ſur le

côté droit de l'eſtampe, au milieu de ſon

troupeau , paroît épier deux jeunes paſ

rourelles. Six vers placés au bas de l'eſ

tampe renferment une leçon pour ces bér.

gères. Cette gravure nous rappelle bien

agréablement un des plus beaux tableaux

de Berghen.

I I I.

La Nymphe Erigone, eſtampe de 9 pou

ces de haut, ſur 8 de large, gravée

d'après le tableau de N. R. Jollain ,

peintre du Roi , par J. C. Muller ,

Penſionnaire de ſon A. S. M. V. Char

les, Duc Regrant de Wirtemberg &

Feck, &c. A Paris, chez Baſan, rue

· Serpente, & Chereau, rue S. Jacques,

prix 1 liv. 1o.

Etigone eſt vue à mi-corps, & la têt
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panchée ſous une treille. Elle approche

de ſa bouche la grappe de raiſin que le

Dieu Bacchus a choiſie pour ſe métamore

phofer & ſurprendre la Nymphe. Cette

figure eſt gravée en demi teinte, & néan

moins d'un ton brillant qui produit un

bon effet,

I V.

PoRTRAIT de Boerhaave , deſſiné &

gravé par Noël Pruneau. A Paris chez

l'Auteur rue de la Harpe, au Collége

de Narbonne, & aux adreſſes ordi

naires. Prix 1 liv. 4 ſ,

Ce portrait, que l'on pourra être cue

rieux de mettre à la tête des ouvrages de

ce célèbre médecin, mort en 1738, eſt

ici vu de profil. ll eſt du même format

que celui de Gerard Van-Swiéten, gras

vé en 1771 par le même artiſte,

V.

La juſtice divine, Eſtampe allégorique ;

hauteur ſept pouces & demi ; lar

geur ſix pouces.

· Cette allégorie eſt énigmatique, la

compoſition négligée, & le deſſin de

la plus grande foibleſſe. La gravure Pa
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roît être d'un jeune élève qui ne ſait pas

encore manier le burin.

V I.

La juſtice humaine , autre Eſtampe,

qui ſemble faite pour ſervir de pendant

& de réponſe à la gravure précédente. Un

deſſin correct , une compoſition pit

toreſque & d'une exécution agréable

annonce du moins de l'eſprit & du ta

lent; il eſt facile de ſaiſir ce que l'ar

tiſte a voulu faire entendre.

V l I.

La fraîche Matinée. L'Orphée ruſtique ;

deux payſages en pendant d'environ 7

pouces & demi de hauteur, & 9 &

demi de largeur.

Ces payſages ſont agréables,& bien gra

vés d'après les tableaux de M. Caſanova,

peintre du Roi, par M. Gaudefroy ; ils

ſont chacun du prix de 24 ſ. A Paris,

chez Godefroy, rue des Francs Bour

geoisSt Michel, vis-à-vis la rue de Vau

girard.

H ij
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T O P O G R A P H I E.

Etat préſent de la Ville de Lyon, par le Sr

. Moithey , ingénieur - géographe du

Roi, profeſſeur de mathématiques des

Pages de LL. AA. SS. les Princes de

Conti & de la M rche. A Paris, chez

l'auteur, rue la Harpe, la porre cochè

re à côté d'un parfumeur, vis-à-vis la

Sorbonne. - -

C E nouveau plan de la ville de Lyon eſt

exécuté avec beaucoup de ſoin & de netteté,

Il eſt aſſujetti aux nouveaux accroiſſemens

& projets qu'on exécute actuellement à

la partie méridionale de cette ville. Ces

projets ſont de l'invention de M. Perra

che, l'un des Quarante de l'Académie

royale des Sciences de Lvon. Ce plan lavé

& blaſonné ſe vend 6 liv. à l'adreſſe ci

deſſus ; les projets lavés avec les deux

rivières, 1 liv. 1o ſ ; le plan en blanc »

1 liv. 4 ſols
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•. M U S I Q U E.

I. \

Méthode pour apprendre en peu de tems à

jouer de l'inſtrument appelé Cytre, ou

Guittarre allemande, deuxième partie.

Cere deuxième partie contient une

diſſertation intéreſſante pour les amateurs

du Cytre & les Luthiers, facteurs de cet

inſtrument, dans laquelle les uns & les

autres trouveront tout ce qui eſt relatif à

ſa conſtruction, la fixation de ſen dia

pazon, & ce qu'il eſt eſſentiel d'obſerver

pour qu'il ſe trouve juſte de ton, qu'il

puiſſe s'accorder avec la voix, & être ac

compagné par le clavecin, la flûte, le

violon ou tout autre inſtrument , ſans

qu'aucun de ces accompagnateurs ſoit

obligé d'avoir recours à la tranſpoſition.

On y a joint diverſes petites pièces faciles

pour le Cytre, comme ouverture , mar

che, menuets, allemande, contredanſes

& autres; pluſieurs ariettes choiſies dans

Lucile, les Chaſſeurs, & la Laitière, dans

Annette & Lubin ; dans la Cinquantaine ;

H iij
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Tom Jones, & autres bonnes pièces, avec

des accompagnemens d'une exécution ai

ſée. Le tout eſt terminé par une Sonnate

pour le Cytre avec accompagnement de

violon. On y trouve auſſi un catalogue

des ouvrages de l'auteur, & les noms des

plus habiles maîtres en ce genre. Cette

méthode eſt dédiée à M. Enguehard, con

trôleur - Général des Poſtes de France ,

Seigneur haut-juſticier des Fiefs de Gau

dete, & de la Maillarde, fis à Cheneviè

res-ſur-Marne, par M. l'Abbé Carpen

tier, chanoine & garde des archives du

chapitre royal de St Louis du Louvre ,

amateur ; prix 8 liv. A Paris, chez l'au

teur , rue & cloître St Thomas du Lou

vre ; & aux adreſſes ordinaires de muſi

que.

I I.

Troiſième & dernière partie de la Mé

thode , pour apprendre à jouer de la

Mandoline ſans Maître , contenant la

manière facile de s'accompagner ſoi

même en chantant , & de broder les .

paſſages d'un air.

De plus le cinquième Recueil de

petits airs de la Comédie Italienne,

avec l'accompagnement de Mandoline,

—
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& d'autres airs à deux Mandolines avec

des variations , dédié à M. de Tarade,

Lieutenant de vaiſſeau de Roi, par le

Sr Pietro Denis ; prix 6 liv. A Paris,

· chez l'Auteur, chez M. Garnier, Baſſon

de l'Opéra, rue S. Honoré, maiſon de

l'Apothicaire, à côté de la Croix-du

Trahoir ; & aux adreſſes ordinaires.

I I I,

Le Printems, Ariette à voix ſeule

& ſymphonie, dédié à M. le Baron

de la Richerie, & compoſé par M.

Joubert, Organiſte de l'Abbaye Royale

de S. Aubin d'Angers ; prix 2 liv. 3,

ſols avec les parties ſéparées. A Paris,

chez Moria , vis - à - vis la Comédie

Françoiſe, au Café de M. Bigarne ; &

à Angers, chez l'Aureur, rue haute S.

- Martin ; & aux adreſſes ordinaires.

I V.

La nouvelle méthode de Muſique,

connue ſous le nom de ſolféges Ita

liens, ſera donnée pendant tout le cours

de cette année 1773 ſeulement au prix

de 12 liv., au lieu de 24 que cette

méthode ſe vendait ci-devant. A Paris,

H iv



176 MERCURE DE FRANCE.

· chez Coutineau, Luthier & Marchand

de Muſique, rue des Poulies.

Le même Luthier vient de recevoir

d'Angleterre un certain nombre de Pi

ano forte très bien conditionnés.

V.

Le retour de Thémire, Arriette nou

velle , avec accompagnement de deux

violons, hautbois & baſſon ſeul , alto

& baſſe continue, cors ad libitum, dé

diée à Madame la Comteſſe de Liſle

bone, par M. Feray. A Paris, au Bu

reau d'Abonnement de Muſique, cour

de l'ancien Grand-Cerf, rues S. Denis,

& des Deux-Portes S. Sauveur ; & aux

adreſſes ordinaires de Muſique.A Lyon,

chez Caſtaud, place de la Comédie.

·gm==Es

Horloge de l'Ecole royale militaire, par

Lepaute, horloger du Roi.

CETTE Horloge eſt horizontale ; elle

marque ſur quatre cadrans, dont deux

ſont à minutes, le temps vrai, & ſonne

les heures, les quarts & les avant-quarts ;

la cage eſt compoſée de ſix barres de
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cuivre parfaitement forgées & rabotées

d'épaiſſeur. Pour avoir plus de propreté

& de ſolidité , on y a rapporté des épau

temens ornés de moulures, aſſemblés en

reinures pour éviter le jeu ; elle eſt mon

tée avec de forts écroux dont les vis ſont

faites au tour.

Toutes les pièces de cette Horloge

peuvent ſe démonter ſéparément les unes

des autres : les roues ſont montées à vis

ſur leurs arbres, de même que les lan

ternes ; chaque lanterne a des fuſeaux

d'acier d'Angleterre, trempé dur, parfai

tement égaux , ajuſtés carrément dans

une entaille particulière faite à l'outil,

afin qu'on puiſſe les changer de côté, ou

· les repolir au tour, à l'effet de quoi il y

a deux points de centre marqués ſur cha

que baſe de fuſeaux.

· Chaque lanterne a ſon chaſſis fait ex

près pour ſa roue, qui eſt à fix pans &

qu'on a étampée ſur les arbres afin qu'elle

s'ôte ſans jamais prendre de jeu ; on a

auſſi ajuſté à chaque bout des lanternes,

des recouvremens. Ce ſont des pièces de

cuivre qui rentrent ſur les fuſeaux & les

tiennent chacun avec trois vis, au moyen

deſquelles on pourra, quand on voudra,

changer de place les fuſeaux, ou en met

H v
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tre d'autres ; précautions qui aſſurent Ia

durée de l'ouvrage, par la facilité de les

réparer & de retourner chaque pièce.

Pour arrêter les lanternes ſur leurs ar

bres & conſerver la groſſeur apparente,

l'uniformité & la propreté des axes, on

y a rapporté des virolles d'acier de même

groſſeur, retenues par des goupilles qui

paſſent au travers. Toutes les aſſiettes

contre leſquelles ſont appuyées les roues,

ſont de la même pièce que l'arbre, en

ſorte que l'on ne craint rien du côté de la

ſolidité, & les roues peuvent ſe démon

ter quand on le voudra.

Pour conſerver le mouvement à l'hor

lorge pendant qu'on la remonte, on a

pratiqué dans l'intérieur du cylindre du

mouvement, un méchaniſme compoſé

de deux pignons & une roue, de manière

qu'on peut remonter vîte ou lentement,

ſans rien changer à l'exactitude du mou

vement. La manivelle pour remonter a

un encliquetage, de ſorte que ſi on ve

noit à tourner en ſens contraire, on n'é-

prouveroit aucune réſiſtance.

Sur l'arbre de la première roue du

mouvement on a ajuſté un cadran à frot

tement, pour régler l'horloge & la met

tre à l'heure ; il ſert auſſi comme de clef
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à la grande roue du mouvement, pour

la tenir droite ſur ſon plan. Ce cadran a

6o dents avec un cliquet qui rentre dans

chacune des dents, pour empêcher que

les grands cadrans ne reſtent en arrière

& ne changent de poſition par rapport à la

ſonnerie. Ce cadran porte la petite roue

de renvoi , où ſont les chevilles pour

lever les détentes, laquelle conduit les

quatre cadrans, par le moyen d'une pe

tite tringle qui y vient répondre ; il y a

ſur cette tringle deux roues de renvoi,

dont l'une engreine dans les quatre roues

de départs. On a ajuſté des virolles cy

lindriques ſur les tringles,qui donnent la

facilité de former les engrenages, d'y

donner plus ou moins de jeu & d'accorder

les cadrans avec l'horloge.

Les pivots de cette pièce roulent dans

des trous qui ſont dans des bouchons

mobiles & de matière dure ; ceux-ci ſont

retenus avec des vis qui appuient dans

un cône au milieu du bouchon : ces vis

ſont taraudées dans les barres & dans les

tafſeaux qui portent les détentes & baſ

cules, ainſi il n'y a qu'à détourner les vis

pour faire ſortir les bouchons,& l'on pour

ra en tout temps reboucher tous les trous

, ſans crainte de changer les engrenages,

puiſque les bouchons ſont parfaitemens

H vj
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ronds & ont une place déterminée qu'il

eſt impoſſible de changer quand on chan

geroit les bouchons.

Toutes les détentes & les baſcules

ſont d'acier, rapportées carrément ſur les

arbres & retenues avec des écroux d'acier,

qui ſont de même groſſeur & ajuſtés ſur

la même clef. On a mis un rouleau de

matière dure ſur chacune des chevilles

qui levent les marteaux, pour en adoucir

les frottemens. Ces chevilles ſont des vis

d'acier avec des portées, afin qu'on puiſſe

mettrefacilement d'autres rouleaux quand

l'uſure l'exigera.

L'échappement eſt ajuſté carrément ſur

ſon arbre, qui a une aſſiette fixe, d'un

côté, & une goute à vis de l'autre, pour

pouvoir l'y fixer ſolidement. La four

chette eſt briſée pour qu'on puiſſe mettre

l'horloge dans ſon échappement. Il y a

auſſi un contre écrou pour fixer la partie

mobile de la fourchette, quand elle eſt

bien droite, & pour empêcher le jeu.

Le pendule eſt ſuſpendu au milieu de

la cage par une forte conſelle ou cccq,

qui porte auſſi l'échappement. Vis-à-vis

eſt un montant qui porte l'autre pivot &

qui ſert auſſi à porter la roue annuelle.

† ſommet de la conſelle eſt ajuſté un

levier dont un des bouts porte le pendule,
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& l'autre extrémité appuie dans l'inté

rieur du champ de la roue annuelle,

taillée ſur l équation du temps, de façon

qu'elle alonge ou racourciſſe le pendule

ſelon qu'il eſt néceſſaire pour faire ſuivre

le temps vrai à l'horlorge ; par ce moyen

elle ſera d'accord avec les méridiennes

& les cadrans ſolaires, ſans exiger aucun

calcul.

On a fait conduire la roue annuelle

par le chapron des heures afin de ne pas

charger le mouvement. On a ajuſté des

rouleaux pour adoucir les frottemens des

leviers, qui font avancer l'étoile qui

conduit la roue annuelle.

Les volans ſont briſés pour faire ſon

ner l'horloge plus vîte ou plus lentement

à volonté. On y a mis des reſſorts ronds

que l'on fait appuyer plus ou moins, ſe

lon qu'il eſt néceſſaire. Il y a un délai

pour la ſonnerie des heures, afin qu'elle

ne ſonne pas trop tôt après les quarts, &

que l'intervalle ſoit fixé. Il y auſſi à cette .

horloge un marteau pour ſonner l'avant

quart, qui fait ſon effet au délai cinq

minutes avant les heures ou avant les

quarts.

· Les poulies même qui ſervent à ren

voyer les cordons & à mouffler les poids,

ſont de cuivre, croiſées & ajuftées ſur des

-- '
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chapes qui ſe démontent ; leurs pivots

roulent dans des bouchons de matière

dure, pour en diminuer les frottemens.

Enfin l'on n'a rien négligé pour la pro

preté & pour la belle exécution de cez

ouvrage

Extrait du Procès-verbal d'appréciation

* _ de ladite Horloge

Nous ſouſſignés Dom Bedos, Prêtre,

Religieux de l'Abbaye Saint Denis en

France, & Ferdinand Berthoud, Horlo

ger méchanicien du Roi & de la Marine,

de la Société Royale de Londres ; en

vertu de l'invitation & de la commiſſion

expreſſe qui nous a été donnée par le

Conſeil de l'Ecole Royale Militaire, &

Lepaute, Horloger du Roi, pour exami

ner l'horloge dudit Hôtel , nous avons

trouvé cette pièce de ia plus grande beauté

& de la plus élégante exécution ; nous

avons confidéré le ſyſtême de l'ouvrage,

viſité toutes les pièces, chacune en par

ticulier; elles ſont très - ſolidement-&

très - proprement conftruites ſelon les,

principes de la ſtatique & de la mécha

nique , &c. Après avoir vu ſoigneuſe

ment ladite pièce , nous penſons que
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l'Auteur eſt digne de l'eſtime du Public,

pour avoir fait la plus belle horloge

qu'on ait encore vue, tant pour le génie

que pour la belle exécution ; laquelle n'a

pu être conſtruite qu'à grands frais ; ce

qui étant bien peſé nous eſtimons que

le ſieur Lepaute mérite pour ſon paie

ment la ſomme de vingt-cinq mille liv

en foi de quoi nous avons dreſſé le pré

ſent Procès-verbal. A Paris, le 27 Juillet

1773. Signé,

Dom BEDos ; FER D. BERTHoUD.

Co v R s D'A c c o U c H EM E N T.

Jas Barrisre GAUcHEz, Maître-ès

Arts, en l'Univerſité de Paris, Maître en

Chirugie à Verſailles, fera, conformé

ment à l'article 25 des Statuts de la Com

pagnie , un Cours Public & Gratuit ſur

l'Art des Accouchemens, en faveur des

Elèves en Chirurgie & des Elèves Sages

Femmes ; dans lequel M. Marrigues,.

Lieutenant de M. le premier Chirurgien,

&c. Chirurgien - Juré aux Rapports au

Bailliage Royal de cette Ville, traitera

toutes les matières qui ſont relatives à

la Chirurgie Légale. . -
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Il commencera le 3 1 Août 1773 , à

trois heures préciſes après midi, & con

tinuera les Mardi, Jeudi & Samedi à la

même heure.

En la Chambre de Juriſdiſtion de la

Compagnie de M M. les Maîtres en Chirur

gie, rue de la Charité, à Veſailles.

FÊTE donnée par Madame la Comteſſe de

· Marſan, à MADAME de France, le

1 5 Août, jour de ſa fête, dans le jar

din de Montreuil près Verſailles.

L, jardin étoit orné de beaucoup d'il

luminations, & repréſentoit une guin

guette. On y voyoit par-tout des tables

couvertes, & prêtes à ſervir. La fête com -

mença par un bouquet magique, haut

d'environ ſept pieds, qui fut préſenté à

MADAME. On vit ce bouquet s'avancer

de lui-même vers cette Princeſſe. On en

tendit pluſieurs airs très-agréables & ana

logues à la circonſtance, après quoi, les

· Dames de la ſuite de MADAME ayant ar

raché les fleurs attachées au bouquet ma

gique, lui en firent hommage en les je

tant à ſes pieds, & danſerent au tour du
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bouquet. Ce bouquet s'ouv# M. Ri

cher, habillé en Amour » & Mlle Co

lette Cifolelli chantèrent le duo dont

§sallons rapporter les paroles, quiººº

de M. Guichard. /

Chantons l'aimable Flore t

A peine de ſes jours 4

On voit briller l'aurore ,

Que ſur les pas des Ris & des Amours
, Les Talens s'empreſſent d'éclore,

- Et les Vertus d'en illuſtrer le cours.

I'eſprit anime tes attraits ;

L'accent de ſa voix nous enflamme ;

| La Candeur deſſina ſes traits,

La Bonté règne dans ſon ame.

Ce duo, dont la muſique agréable &

pleine d'expreſſion eſt de M. Cifolelli ,

excellent compofiteur, fut chanté ſupé

rieurement. M. Richer s'y diſtingua avec

le goût qui lui eſt ordinaire, & Mlle Co

lette Cifolelli, fille de l'auteur de la mu

ſique, âgée de neuf ans, enchanta tous

les auditeurs par une voix ttès agréable &

par ſon goût bien extraordinaire dans un

enfant de cet âge. Cette jeune muſicienne

chanta encore pluſieurs airs italiens , où

elle fut applaudie avec tranſport , ainſi
que dans le duo ; Meſdames de France
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lui témoignèrent de la manière la plus

flatteuſe la ſatisfaction qu'elles avoient de

ſes talens. - - -

On paſſa enſuite dans une autre partie

du jardin , où l'on joua un proverbe à la

louange de Madame la Comteſſe de Mar

ſan. La fête fut terminée par un ſouper

très - ſplendide ſervi aux tables qu'on

avoit dreſſées dans le jardin.

LV s A G E S A N C I E N S.

Le Mouton de Bapaume.

Le fief de Bapaume, dans la paroiſſe

d'Ouvrouer-les-champs, près la Vrillière

ſur Loire, eſt ſujet à un droit original en

vets le Doyen du chapitre de St Pierre

Empont d'Orléans. -

Tous les ans, la veille de l'Aſcenſion,

le fermier de ce domaine fe trouve devant

la porte de l'Egiſe de St Pierre Empont à

l'heure de vêpres pendant Magnificat,

avec un mouton gras de l'année vêtu de ſa

laine, ayant les cornes dorées : ſur ces

cornes il y a deux écuſſons des armes de

St Pierre, & il porte à ſon col une bourſe
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dans laquelle eſt une ceinture * de bergère

de la† de cinq ſols parifis. Le Doyen,

après avoir appelé trois fois Bapaume,

vient enſuite le recevoir en cérémonie,&

la fait conſtater par un procès-verbal.

Le jour de St Etienne, premier Martyr,

ce même Doyen perçoit plus utilement

une rente foncière de deux mines de fro

ment, une mine d'avoine, meſure de Jar

geau, 6 deniers & 2 chapons,

L'origne de ce droit eſt vraiſemblable

ment à cauſe d'une ancienne Mairie de la

paroiſſe d'Ouvrouer ; ces Mairies fieffées

étoient ſujettes aux Egliſes dans l'Or

léanois, à raiſon d'une part qu'ils per

ce voient dans les droits de la Cure : ce

n'eſt point un hommage qui eſt rendu ;

c'eſt une offrande payée au Patron de St

Pierre d'Ouvrouer, par l'avoué de cette

Egliſe.

* Eſpèce de tiflu de laine brute, avec lequet

les bergères font des ceintures pour attacher leurs

quenouilles, des jarretières, &c.

$e
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A N E C D O T E S.

I.

L E D É s E R T E U R.

Lettre à Madame L. M. D. P. *

Us, petite aventure , comme il nous

en arrive trente dans l'année, vous attire

une petite importunité de ma part. Ce

matin on fait entrer chez moi un jeune

homme de bonne mine, très ſimplement

vêtu. Une femme d'environ dix - huit

ans, & qui ſembloit accablée de laſſitu

de , s'appuyoit ſur lui d'un bras & por

toit un enfant ſur l'autre. C'eſt elle qui

vous porte cette lettre. Faites-la entrer,

& dites-moi ſi elle n'eſt pas intéreſſante.

Nous ſommes François, me dit le jeune

homme ; nous voudrions retourner dans

notre patrie ; mais ce n'eſt que par la

protection. ... Il ne put achever, tant

ſon embarras devint grand. Je vais vous

dire notre hiſtoire, me dit la jeune femme

les yeux baiſſés, en rougiſſant un peu &

avec de petites grâces qui me prévinrent

d'avance que leur faute étoit de la natu

* Cette lettre eſt un modèle de natration.
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re de celles que je ſuis trop porté peut

être à excuſer. Voyons , Madame , ſi je

vous rendrai le déſordre aimable de ſa

narration. « Il y a deux ans. ... ll n'en

» avoit que vingt alors, & l'on eſt bien

» jeune à vingt ans.. .. Il étoit ſoldat ; il

» avoit eu la pet miſſion de venir paſſer

• ſix mois chez nous, à cauſe d'une bleſ

» ſure. Il venoit travailler, comme gar

» çon menuiſier, dans la boutique de

» mon père. Il étoit très habile, & mon

» père diſoit toujours : Je prendrois ce

» garçon là pour mon gendre, ſi je n'étois

» pas ſi riche, Enfin , j'entendois tout le

» monde en dire du bien , & puis les

» ſoirs nous chantions enſemble ; pen

» dant que ie filois, il nous contoit auſſi

» la priſe du Port-Mahon & la guerre

» contre les Hanovriens. Il y a été bleſſé

» trois fois. .. Je voyois bien qu'il avoit

» de l'amitié pour moi, & j'en pris pour

» lui.... Monſeigneur, vous ſaurez.. ,

» Il faut tout dire à Monſeigneur, n'eſt

» ce pas, mon ami, ... Monſeigneur, il

» nous arriva un accident. .. • Imaginez

vous, Madame, un regard jeté ſur l'en

fant, & dans ce regard tout ce qu'il y a

de plus comique & de plus touchant à la

fois , & vous ſaurez la valeur de cet ac

cident. • Je craignois tant mon père ! je
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» forçai mon ami à fuir. Il ne vouloie

» pas ; & moi - même, par réflexion , je

» ne voulois pas non plus en faire un Dé

» ſerreur. Je m'enfuis toute ſeule, en lui

» écrivant que j'allois mourir. Je voya

» geai long tems; & un ſoir, comme j'al

» lois toucher la frontière, il me joignit ;

» je tremblois de joie & de frayeur. Enfin

» nous ſortîmes heureuſement du pays. II

» fut le premier à chercher un Prêtre ;

» nous ſommes actuellement mariés, &

» voici notre enfant... Nous avons juſ

» qu'aujourd'hui vécu de notre travail.

» Nous avons vû bien des pays;mais qu'ils

» ſont différens de la France ! Que nous

» ſerions heureux ſi nous pouvions y ren

» trer... Mais il faut obtenir du Roi la

» grâce de mon mari. .. -Et de ton père

» la tienne, interrompit le jeune Déſer

» teur. —D'où êtes - vous ? ... Monſei

» gneur elle eſt fille d'un ménuiſier de

» M., & mon père eſt un des jardiniers

» de Madame L***. »Voilà un nouveau

motif de m'intéreſſer à eux ; ſur le champ

· j'écris, i'écris, mais je n'ai foi qu'en vous,

Madame. Faites la paix de cette jolie en

fant avec ſon père. Et moi, j'eſpère qu'en

faveur des trois bleſſures, je ferai celle

de ſon mari avec le Roi. Et comment

voyagez-vous, mes ams ? • Monſei
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» gneur, il porte notre enfant ſur ſon

» bras. - Monſeigneur , elle va à pied.

» -Quoi ſi délicate & fi loin ? —Ah ! ſi

» vous ſaviez ce qu'elle a déjà ſouffert !,.

» Et lui donc ? vous ne ſauriez vous ima

» giner ! ... » Je ne ſuis pas riche, mes

enfans, cependant je vous ferai chemi

ner plus commodément. Où attendez

vous votre grâce ? « En Suiſle, Monſei

» gneur, parce que mon régiment eſt

» près delà. , En Suiſſe ! allez loger dans

le vieux château de W. .. . . . , chez

mes bons & anciens parens. Dites - leur

que vous m'avez vu..., Vous pouvez

1maginer que 1 etois extremement emu ;

ſans enfantillage cependant, & j'en étois

tout fier ; mais ce couple intéreſſant étoit

tout attendri. Ce ſont deux belles ames,

dans cette claſſe, je vous proteſte. On

me prit les mains, on me les preſſa,

et Monſieur, que de bontés ! nous don

» nerions notre vie pour vous. » Rien,

mes amis, rien.. Alors, par je ne ſais quel

haſard, l'enfant me careſſa avec ſes peti

tes mains. Je ſuis vieux, mais ſenſible

comme à quinze ans. Auſſi tôt la digue

ſe rompit. Je fus contraint de leur tour

ner bruſquement le dos, en leur balbu

tiant de s'en aller ; & ils m'auront pris

pour un inſenſé, ou, s'ils ont vu mon
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trouble, pour un enfant ; car, en véri

té, toutes ces puérilités ne ſont pas d'un

homme.

I I.

Un Payſan ayant tué d'un coup de hal

lebarde le chien de ſon voiſin , qui le

vouloit mordre, fut cité devant le Juge

qui lui demanda pourquoi il avoit tué

ce chien ; le payſan lui ayant répondu

que c'étoit en ſe défendant, le Juge lui

repartit : tu devois tourner le manche de

ta hallebarde. « Je l'aurois fait, répliqua

» le Payſan, s'il eût voulu me mordre de

» la queue & non pas des dents.

I I I.

Il n'appartient qu'à un Prince habile

d'avoir un Miniſtre habile, d'en tirer

vanité, & de reconnoître le beſoin qu'il

en a. « Buvons, diſoit Philippe de

» Macédoine faiſant la débauche avec

» ſes amis, parmi ſes plus grandes af

» faires ; buvons : il ſuffit qu'Antipater

» ne boive pas. » Voila un des plus

glorieux témoignages que jamais Sou

vreain ait portés en faveur d'un Parti

culier. -

· · Iv,
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I I I.

« M. de Turenne diſoit, en parlant

» des Généraux auxquels il avoit affaire,

» qu'un ſot l'embarraiſſoit quelque fois

» plus qu'un habile homme. »

I V.

Monſieur de *** , Grand Prévôt

avoit le nez fort long & les narines fort

ouvertes. Il étoit très - grand. M. d'Ar

genſon diſoit : « Quand je lui parle de

» près, j'ai toujours peur qu'il ne me

» renifle. »

V.

« Un Gaſcon diſoit au Miniſtre de la

» Guerre, vous me donneriez la majo ité

» du Paradis que je n'en voudrois pas. » .

s mu E-E-

É D I T s , A R R É T s , & c.

| I. -

Lrrrrrs-patentes du Roi, par leſquelles Sa

Majeſté approuve, confirme & autoriſe un

Bref du Souverain Pontife , portant « qu'il lui

» paroît néceſſaire que les Archcvêques & Evê

I
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' » ques viſitent ou faſſent viſiter, chacun dans

» ſon diocèſe , les Monaſtères de ces Religieux,

» qu'ils uſent de tous les moyens d'y rétablir

» une réforme ſalutaire & durable, & qu'ils pro

» poſent, où la réforme ne pourroit avoir lieu,

» ce qu'ils croiront être le plus utile, ſoit par

» rapport aux Religieux de ces Monaſtères,§

» par rapport à leurs biens & revenus ». Veut

qu'il ait lieu ſelon ſa forme & teneur, pourvû

qu'il ne renferme rien de contraire aux conſtitu

tions canoniques, aux Priviléges, franchiſes &

libertés de l'Egliſe Galiicane & aux Ordonnances

du Royaume ; enjoint aux Archevêques & Evê

ques, dans les diocèſes desquels ſont ſitués les

Monaſtères de l'Ordre des Céleſtins , de les vifi

ter ou fairc faire viſiter inceſſamment,pour y éta

blir la réforme, conformément à la régle de ces

Religieux & aux mitigations approuvées par le

Saint Siége ; de propoſer, où la réforme ne pour

roit-être établie, le parti qu'ils jugeront être le

plus convenable, tant à l'égard des Religieux,

qu'à l'égard de leurs maiſons; & de repréſenter

les procès-verbaux de viſites, réglemens, ordon

nances & avis à ce ſujet, pour être communiqués

au Souverain Pontife.

I I.

Edit du Roi qui ordonne qu'à l'avenir le Du

ché d'Anjou, les Comtés du Maine & du Perche

& le Thimerais ſeront diſtraits des recettes gé

nérales des domaines & bois, des généralités de

Tours, d'Alençon & de Paris; crée & érige, en

même tems, en titre d'office , deux receveurs & :

deux contrôleurs généraux des domaines&bois
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dans l'étendue de l'appanage de Monſeigneur le

Conte de Provence, pour y jouir des honncurs,

rang , ſéance , prérogatives & Priviléges dont

jouiſſent ailleurs les receveurs généraux.

I I I.

Arrêt du Conſeil d'Etat du Roi, qui ordonne :

que les Notaires & tabellions de la Principauté

de Dombe, ſeront déſormais, comme les autres ,

Notaires du Royaume, aſſujettis aux viſites des

Procureurs, commis & prépoſés de l'adjudicataire

des fermes générales, & tenus de leur commu

niquer, pour la partie des domaines, les minutes

de tous les actes dont ils ſeront dépoſitaires,

&c.

I V.

Arrêt du Conſeil d'Etat qui porte que les 2 ſols

pour livre, établis par les Déclarations des 3

Février 17éo & 2 1 Novembre 1763, ainſi que

les 6 nouveaux ſols pour liv. impoſés par l'Edit

du mois de Novembre 1771 , ſeront & conti

n ueront d'être perçus à Vitry le François, en ſus .

du nouvel octroi ou tarif en communication de

taille de cette Ville.

V.

Arrêt du Conſeil d'Etat du Roi qui porte que

sa Majeſté étant informée que les proprié iies

des offices municipaux ſupprimés, indépendam

ment du contrat qui leur a été paſſé, ſont rcftés

dépoſitaires du jugernent de liquidation de leurs

offices & de leurs anciennes proviſions & quittan.

l ij
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ces de finance ſur leſquelles on n'a fait aucune

mention de décharge ni de couverſion des liqui

dations en contrats, & voulant empêcher qu'ils

ne ſe prévalent de ces proviſions, & éviter les

doubles emplois auxquels le défaut de remiſe &

décharge des quittances de finance, pourroit

donner lieu, ordonne que les contrats paſſés

ſur ces liquidations , ſeront rembourſés, à comp

ter du 1 de Janvier de cette année, en quittan

ces de finance, produiſant intérêt.

V I. -

Arrêt du Conſeil d'Etat du Roi, qui fixe le

prix pour lequel on recevra aux hôtels des Mon

noies les nouvelles piſtoles d'Eſpagne aubalancier,

aux armes & à l'effigie, ainſi que les nouvelles

piaſtres à l'effigie , de la fabrication commencée

en 1772 , leſquelles ſe ſont trouvées, par les eſ

ſais que ſa Majeſté en a fait faire, à des titres

inférieurs à ceux précédemment reconnnus dans

les piaſtres& piſtoles d'Eſpagne, & fixe en même

temps les titres pour leſquels les Directeurs des

Monnoies en compteront à ſa Majeſté.

V I I. .

Arrêt du Conſeil d'Etat du Roi, qui ordonne

que l'Arrêt du 15 Septembre 177 1, & le tarif y
annexé, ſeront exécutés ſelon leur forme & te

neur ; & fixe en conſéquence , le prix aux chan

ges des monnoies, tant des anciennes pièces de

# ſols, que celle de 6, 1 2, 24 ſol. 3 l. 6 francs,

de la fabrication actuelle, leſquelles ſeront ef

façées,
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V I l I.

Déclaration du Roi, par laquelle ſa Majeſté

ordonne que les Articles XVII & XIX, ccncer

nant les faux ſauniers ſeront exécutés , & les in

terprétant, en tant que de beſoin, veut que dans le

cas où les faux ſauniers ſe ſeront évadés,ils puiſſent

étre arrêtés & conſtitués priſonniers ſur une ſimple

permiſſion du Juge , à la requête de l'adjudica

taire des fermes, dans laquelle ils ſeront non

· niés, ou du moins ſuffiſamment déſignés ; que

cette permiſſion s'étende même hors des lieux

ſoumis à la juriſdiction du Juge qui l'aura ac

cordée, ſans qu'il ſoit beſoin de commiſſion, viſa

ni pareatis. - -

l X.

Lettres-Patentes du Roi, par leſquelles ſa Ma

jeſté, en interprétant la diſpoſition de l'article

XIV des Lettres-Patentes du 2 Avril 1772 , au

ſujet de la régie des cuirs, ordonne que les Ju

ges ne pourront choiſir pour experts, à l'effet de

procéder à la vérification des marteaux & em

preintes ſaiſis, que des graveurs établis dans les

Villes oü il y a des hôtels ou juriſdictions des

Monnoies , & exerçant principalement & habi

tuellement la profeſſion de la gravure ſur mé

taUlX.

X.

Lettres-Patentes du Roi, qui ordonnent que les

offices de Maire, Lieutenant de Maire, Echevin,

Aſseſſeurs,Tréſoriers,Receveur & autres Officiers

établis à Dieppe, en exécution de l'Edit de No

l iij
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vembre 177 1, ſeront réunis & incorporés à la

Ville & Communauté , à la charge de faire pour

voir un homme ſous le nom duquel ſeront payés

les droits caſuels dont-ils ſont redevables ; que

la Ville ſera ſubrogée à l'acquiſition de ces offi

ces, en rembourſant aux Maire & conſorts qui

en ſeront pourvus par Lettres - Patentes du

22 Mai 1772, tous leurs frais & loyaux coûts ;

qu'elle demeurera par cette réunion, autoriſée

à élire & nommer les Officiers municipaux qui

jouiront de tous les droits, fonctions, rang,

ſéance, priviléges & prérogatives accordés par

· l'Edit de Novembre 177 1 ; mais que ces O3iciers

ne pourront exercer leuis fonctions ſans l'agré

ment de ſa Majeſté.

X I.

Lettres-Patentesdu Roi, par leſquelles ſa Ma

jcſté ordonne que la compagnie du grand Prévôt

des Monnoies de France jouira des Priviléges,

droits & exemptions accordés par les Edits, Dé

clarations & Lettres Patentes du Roi, dont les

articles ſeront exécutés en ce qui n'eſt point

contraire à ces nouvelles Lettres-Patentes ; que

les offices qui compoſent cette Compagnie§

ront d'être à la nomination du grand - Prévôt ;

ſeront ſoumis à l'évaluation, centiéme denier &

caſualité au profit de ſa Majeſté, ſuivant les diſ

poſitions de l'Edit de Février 177 I.

X I I.

Arrêt duConſeild'Etat du Roi, qui ordonne que

les fonds de la chaire de ſyriaque duCollégeRoyal,
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à la mort des titulaires, ou dès à préſent, s'ils y con

ſentent, ſoient appliqués à l'établiſſement d'une

chaire de méchanique ; ceux de la chaire de Phi

loſophie Grecque & Latine à l'établiſſement

d'une chaire de Littérature Françoiſe ; que la ſe

conde chaire d'Arabe ſoit convertie en une chaire

de Turc & de Perſan; l'une des deux chaites de

Médecine pratique, en chaire d'hiſtoire naturelle

& l'une des deux chaires de droit canon , en

chaire de droit de la nature & des gens, de ſorte

qu'après ces changemens, il y ait dans le Collége

Royal , outre l'Inſpecteur chargé de veiller

à la diſcipline, un Profeſſeur d'hébreu & de

ſyriaque, un d'arabe, un de Turc & de Perſan,

deux de grec, dont l'un expliquera les écrits

des anciens Philoſophes, un d'éloquence la

tine , un de Poéſie, un de Littérature Fran

çoiſe, un de Géométrie, un d'aſtrononie, un

de Méchanique, un de Phyſique expérimen

tale, un d'hiſtoire naturelle, un de chimie, un

d'Anatomie, un de Médecine - pratique, un de

droit canon, un de droit de la nature & des gens,

& un d'hiſtoire.

:-

:: X I I I.

Arrêt du Conſeil d'Etat du Roi, qui ordonne

que les enfans & deſcendans des ennoblis depuis

171 5 , leſquels ſe trouvoient, à la publication

de l'Edit, pourvus de charges & offices donnant

la nobleſſe au premier degré ou graduelle, ſoient

exempts de payer le droit de confirmation établi

par cet Edit, de la maniere que ſa Majeſté en a

affranchi les enfans & descendans des enigoblis

· depuis 171 5, qui ſervoient, lors de l'Edit, dans

I iv
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ſes atmées de terre & de mer, conformément à

l'article X.

X I V.

Arrêt de la Cour des Monnoies, qui enjoint

aux exempts & archers de la Prévôté générale

des Monnoies, de mettre à exécution les Ju

gemens des Officiers des Monnoies & de leur

Prêter main forte.

A V I S.

I.

JoURNAL HIsToRrQUE ET PoLr

TIQUE des principaux événemens des

différentes Cours de l'Europe.

C,st actuellement chez L A COM B E , Li

braire, rue Chriſtine, à Paris, que MM. les

Souſcriptenrs ſont pliés de s'adreſſer pour le

Journal Hiſtorique & Politique.

Ce Journal a commencé le 1o Octobre 1772.

. Il raſſemble & fixe, en quelque ſorte, les évé

nemens principaux de l'Hiſtoire Univerſelle ,

Françoiſe & Etrangère.

On peut conſulter ce Journal & le conſerver

même en corps d'Hiſtoire , comme le réſultat

non-ſeulement des Gazettes, mais encore de tous

les Papiers publics. ll eſt, par ſa diſtribution, la

Gazette générale la plus complette, &, dans ſon

enſemble, il offre les Mémoires les plus détaillés
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du tems préſent ; & il aura de plus l'avantage de

| donner ſouvent des notices nouvelles ſur des Mé

moires particuliers & intéreſſans,

Ce Journal eſt compoſé de 36 cahiers par an,

chacun de 6o pages, & paroît, très-exactement,

· trois fois par mois, c'eſt-à-dire les 1 o, 2o & 3 o

du mois ; il n'y en a point de ce genre qui ſoit

diſtribué dans des tems plus courts, pour répan
dre les nouvelles & ſatisfaire la curioſité.

On eſt libre de ſouſcrire en teut tems, à telle

époque que l'on veut. -

Le prix de la ſouſcription , pour une année

entière, de ce Journal, rendu franc de port par

la poſte, ſoit à Paris, ſoit en Province , eſt de

18 liv.

MM. les ſouſcripteurs ſont priés d'affranchir

le port de leurs lettres & de l'argent, & de donner

leurs noms& leur adreſſe exacte, d'une écriture

• liſible.

I I.

Lettre de M. de Lalouette à M. Babelin.

· Je ſuis bien étonné Monſieur, que l'on ait pû

vous attribuer l'état de cécité dans lequel je ſuis.

Au mois de Septembre dernier je ne diſtinguois

aucun objet, & ma vue s'affoiblit inſenſiblement,

deſorte qu'au mois de Septembre je ne vis plus

la lumière ; alors des étourdiſſemens, des maux

de tête & de la fièvre, me déterminerent à être

ſaigné trois fois du pied; ma tête fut ſoulagée,

je revis pendant quelques jours la lumière ſans

pouvoir diſtinguer les objets; peu de jours après

je me retrouvai dans le même état d'aveuglc

1 v
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ment. Comme les journaux faiſoient mention

de gouttes ſereines guéries par les ſaignées ; que

cette doctrine ne répugnoit point du tout à

mon expérience; que d'ailleurs j'avois encore

des étourdiſſemens conſidérables, & que je ſen

tois le beſoin d'être encore ſaigné, je vous fis

prier de me venir voir.Je fus ſaigné trois fois

de la gorge : mes étourdiſſemens ſe diſſipèrent,

mais je ne revis pas la lumière. Ce ne ſont donc

pas les ſaignées qui m'ont rendu aveugle ; je

l'étois auparavant , & malheureuſement je le

ſuis encere.

J'ai l'honneur d'être très-parfaitement, &c.

DE LALOUETTE.

Ce 18 Août 1773.

N. B. Des perſonnes mal intentionnées ayant

fait courir le bruit que M. Babelin avoit fait

perdre la vue au Sr de Lalouette, voilà une let

tre qui juſtifie la conduite du ſieur Babelin.

I I I.

On trouvera dès cette Automne un aſſorri

mcnt complet d'arbres & arbuſtes étrangers ,

utiles & agréables, de la meilleure qualité, & a

juſte prix, parfaitement élevés, & ſur-tout une

bclle collection d'arbres &arbuſtes qui ne perdent

pas leurs feuilles.S'adreſſer à M. Braye, rue des

Péchereſſes à Metz Ceux qui deſireront avoir

un catalogue ſe le procureront en en deman

dant un par une lettre franche de port. On

trouvera chez la même perſonne d'excellens ar

bres fruitiers.
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Le ſieur Jean-Baptiſte Duboſt, diſtillateur &

Parfumeur, Enclos S. Martin, vis-à-vis le nou

veau paſſage de la boucherie, connu depuis long

tems par ſon Eſſence de beauté, a perfectionné

cette compoſition au point que MM. les maîtres

Perruquiers, Barbiers, Etuviſtes de la Ville &

Fauxbourgs de Paris, ont délivré le certificat

à l'auteur, qui en conſéquence, a obtenu la

permiſſion de Monſeigneur le Lieutenant-Géné

ral de Police & de la Commiſſion Royale, pour

la diſtribution de cette Eſſence de Beauté, re

connue par ſes qualités ſupérieures à tout ce

qui a paru juſqu'à préſent , tant pour la barbe,

que pour la peau ; en conſéquence il eſt auto

toriſé à la fabriquer & à la débiter à Paris & dans

l'étendue du Royaume. -

Cette eſſence, qui ſe vend auſſi chez le Suiſſe

de la Bourſe, rue Vivienne à Paris, & au bureau

des Perruquiers, rue St Germain, ne forme aucun

dépôt, procure un tranchant doux aux raſoirs,

adoucit la peau , & tient le teint frais : les Dames

s'en ſervent au lieu de pâte pour ſe laver. Pour

éviter les contrefactions, le Sr Duboſt appoſera

ſon cachet ſur chaque bouteille, & fa ſignature.

Maniere de s'en ſervir.

Verſez quatre gouttes de ladite eſſence dans

une cuillerée d'eau; battez-la avec un pinceau,

& ſavonez-vous ensuite. -

Prix des boutcilles depuis 1 liv. 4 ſ juſqu'à

1 2 liv, »

I vj
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V.

Nouveau Vernis qui donne de l'éclat aux

tableaux ſans les altérer.

M. Julliac, peintre & doreur, entrepreneur

des bâtimens du Roi, rue Bourtibourg, a dé

couvert un vernis à détrempe qui donne de l'é-

clat au tableau , ſans altérer les couleurs , ni

même les glacis, qui en retire tout l'embue &

le met en état de paſſer à la poſtérité avec la

fraîcheur des teintes & du coloris, de même que

ſi le tableau ſortoit de deſſous le pinceau. On

ſait le tort que les vernis ordinaires font aux

tableaux en les faiſant gercer, & en s'y adhé

rant ſi fortement qu'il faut enſuite des matières

fortes & pénétrantes pour les détacher de la cou

leur qu'ils endommagent néceſſairement, ſur

tout les glacis.

L'avantage du nouveau vernis eſt de pouvoir

être enlevé avec une éponge & de l'eau ſimple

au bout d'un grand nombre d'années, comme s'il

venoit d'être employé dans le moment. Ce ver

nis nettoie ſans endommager les tableaux les

plus anciens & les plus ſales ; il prend même

juſques ſur le vernis de Veniſe.

· Pluſieurs de MM. de l'Académie royale de

Peinture en font uſage avec ſuccès. Leurs ta

bleaux ſur leſquels on l'a employé en ſont un ſür

témoignage.

· Le Public pourra juger de l'effet de ce vernis

employé ſur les tableaux indiqués si-après, ex

poſés au ſallon
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S A v O I R ;

Quatre Tableaux de M. Vernet, appartenans

à Mde la Comteſſe du Barry , ſous le Nº. 39 ;

& un autre, du même auteur, ſous le Nº. 41.

Deux Tableaux de Mlle Valayer , ſous les

Nos 1 39 & 14o.

Et le Tableau de réception de M. Chardin,

repréſentant des fruits , peint depuis 41 ans :

nouvellement nettoyé & revernis.

On prévient qu'il faut que ce ſoit le Sieur Jul

liac qui emploie lui - même ſon vernis. On peut

s'adreſſet à lui à l'adreſle ci-deflus indiquée.
-}

NOUVELLES POLITIQUES.

De Conſtantinople, le 3 Juillet 1773.

L, Prince Repnin qui a été fait priſonnier à

l'affaire de Giurgewo, eſt arrivé ici, il y a trois

jours, accompagné, par ordre du Grand Sei

gneur, de ſon propre chirurgien. Il a été guéri

en route des coups de feu qu'il avoit reçus. On a

logé ce Prince au quartier des Sept-Tours, dans

une maiſon meublée exprès pour lui.

Un détachement de huit cens Albanois paſſa,

ces jours derniers, par cette capitale , pour ſe ren

dre à Varna, & un autre corps de la même Na

tion eſt deſtiné à reſter en garniſon dans les for

tereſſes nouvellement conſtruites à l'entrée de la

Mer Noire en Europe & en Aſie. Toutes les bat

teries ſont achevées, & on va les garnir de ca
IlOIlSe
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De Warſovie, le 3o Juillet 1772.

Le Maréchal Comte de Romanzow , après

avoir fait une tentative inutile ſur Siliſtrie, avec

toute ſon armée au delà du Danube , s'eft vu

contraint de repaſler ce fleuve, & il eſt rentré

dans le camp qu'il occupoit auparavant. Les Turcs

ont repris tous leurs pottes, & le Grand Vifir n'eſt

point ſorti de ſa poſition. Il n'avoit fait marcher

contre les Ruſſes que des corps détachés de la

grande armée.

De Vienne, le 2 s Juillet 1773.

Le Général Loudon partit, la ſemaine dernière,

pour aller rejoindre l'Empereur à Caſchau, en

Hongrie, & pour l'accompagner en Pologne. Il

· a eu, avant ſon départ, pluſieurs conférences

avec l'Impératrice Reine qui lui a fait remettre

3o, ooo ducats (environ 3 1 5 , oco liv. ) pour

les diſtribuer, de ſa part, dans ſes nouvelles pof

ſeſſions. L'Empereur a fait de grandes largeſſes en

Tranſylvanie, & a promis aux Peuples de faire

ceſſet les abus dont ils ſe ſont plaints.

On célébra, lundi, à Luxembourg, la fête de

l'Archiducheſſe Marie-Anne. -

· Depuis que les Ruſſes ont été forcés de s'éloi

gner de Sihſtrie, on n'a reçu aucune nouvelle in
téreſſante des deux armées. On ſait ſeulement

que celle du Général Romanzow étoit campée, le

1 3 Juillet , à Gala Braila, & qu'à la même épo

que le Grand Viſir n'avoit encore rien changé à ſa

poſition.
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De Stockolm , le 27 Juillet 1773.

Le Roi vient d'augmenter les peines portées par

les loix contre les Avocats qui engagent les plai

deurs à entreprendre des procès injuſtes & rui

neux. Ceux qui violeront, par cette conduite

criminelle, les devoirs de leur profeſſion honora

ble , ſeront punis corporellenent. Ils ne rece

voient auparavant que des réprimandes.

De Coppenhague , le 2 o Juillet 1773.

Une Eſcadre Ruſſe compoſée de cinq vaiſſeaux

de ſoixante ſix canons chacun, d'une frégate de

trente, & ccmmandée par le Contre-Amiral Baſ

balle , mouille actuellement dans la Baye de

Kioger, à trois milles de cette ville. On prétend

qu'une autre eſcadre de la même Nation, égale

ment compoſée de cind vaifleaux de,ligne & de

trois ſenauts, croiſe dans les environs de l'iſle

de Gothland.

D'Amſterdam , le 5 Août 1773.

On commence à reſſentir ici les effets du diſ

crédit où cette place eſt tombée par les faillites

arrivées au commencement de cette année. Les

Négocians étrangers partagent la crainte de ceux

d'Amſe1dam. Toutes les opérations du commer

ce languiſſent, & cette eſpèce d'inaction ruine

tous les ouvriers. Depuis quinze jours on ſe plai

gnoit de vols faits dans la nuit. On a doublé en

conſéquence les gardes ordinaires, & diſtribué

dans différens quartiers de la ville, des patrouil

les bourgeoiſes. Ces précautions ont rafiuré les

habitans,
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M)e Pétersbourg, le premier Juillet 1773.

Le Gouvernement a envoyé au Général Com

mandant à Aſtracan & au Gouverneur de Terki,

dans la Circaſfie Ruſſe, l'ordre de lever dix mille

Tartares. Ces nouvelles troupes féront réparties
dans divers régimens qui doivent aller renforcer

l'armée du Maréchal Romanzow , en Moldavie.

On a publié ici un manifeſte en réponſe à celui

que la Porte avoit répandu , relativement aux né

gociations de paix & à l'indépendance de laCrimée.

De Ratisbonne, le 18 Juillet 1773.

La Diete doit s'occuper inceſſamment d'un pro

jet de réglement pour le Tribunal de Wetzlar ;

& malgré l'oppoſition que plufieurs Cours avoient

montrée, il paroît que l'on commencera, avant

les vacances, à donner les ſuffrages pour repren

dre les délibérations après la rentrée.

L'Impératrie de Ruſſie, non contente d'encou

rager les ſciences & les arts dans ſon empire,

protége encore, d'une manière particulière, les

Littérateurs, même dans les pays qui ne lui ſont

pas ſoumis. Sa Majeſté Impériale vient d'en don

ner une nouvelle preuve. S'étant fait rendre com

pte du mérite & de l'utilité des ouvrages du ſieur

Scheffer , Paſteur Luthérien de cette ville, connu

par ſes expériences ſur l hiſtoire naturelle, Elle

lui a fait préſent de 1ooo roubles (environ 53o1

liv.) , gtatification également honorable à ce

ſavant & à ſon auguſte Bienfaitrice.

De Deux-Ponts, le 2o Juillet 1773.

Un courier dépêché de Pétersbourg & arrivé,
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ees jours derniers, à Pirmaſentz , réſidence ac

tuelle du Langrave de Heſle - Darmſtadt, a ap
porté à ce Prince la nouvelle que le choix du

Grand-Duc de Ruſſie étoit tombé ſur la Princeſle

Wilhelmine , ſa ſeconde fille, & que le mariage

ſeroit célébré inceſlamment.

De Malte , le 14 Juin 1773.

Une des galiotes corſaires qui croiſoit ſur les

côtes de Baibarie, ſous le pavillon Napolitain,

amena, avant hier, en ce port, une ſandale char

gée de ſel & de quelques jarres d'huile. Ce bâti

ment étoit armé de cinq Maures qui ſe ſont dé

fendus avec tant de courage qu'il y en a eu trois

de tués & un de bleſſé. Le corſaire n'a pas perdu

un ſeul homme. .

De Cadix, le 16 Juillet 1773.

La Cour d'Eſpagne ayant appris que l'Empe

reur de Maroc ſe diſpoſoit à entieprendre le ſiége

de Ceuta, vient d'y envoyer le Sr She1 loc, ma

réchal de camp, avec le premier ingénieur de

cette ville.

De Londres , le 26 Juillet 1773.

L'acte paſſé dans la dernière ſéance du Patle

ment, relativement aux eſpèces d'or , a occa

ſionné un dérangement ſi conſidérable dans le

commerce & des altercations ſi vives parmi le

Peuple, qu'on s'attend à en voir ſuſpendre l'exé

cution. On tint conſeil , vendredi dernier , à ce

ſujet. On obſerve d'ailleurs qu'à la faveur de

cette confuſion, on a tranſporté chez l'étranger

une quantité conſidérable de cette monnoie d'or,

ce qui favoriſe la contrebande & acheve de rui

ner le commerce. -
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Le bruit s'étoit répandu que le Nabab de Be

nares, dans le Bengale, s'étant joint aux Marat

tes , a voit taiilé en pièces un corps d'environ

deux mille Anglois, ſans compter § Cipayes ;

que le Mogol & les Nababs avoient réſolu , en

tr'eux, d'abandonner aux Marattes la moitié des

revenus de ce vaſte empire, de rendre leurs in

térêts communs, & de nous chaſſer de nos nou

velles poſieſſions ; mais les dernières lettres arri

vées du Bengale annoncent au contraire que le

Mogol ayant levé une armée contre les Marat

tes, pour s'affranchir du joug ſous lequeſ ils le

tiennent , depuis qu ils l'ont placé fur le trône, a

été to:alement défait, & que les Marattes, après

l'avoir fait priſonnier, ont pillé la ville de Delhi.

Un particulier de Colcheſter obſervant, il y a

pluſieurs jours, que certains arbres fruitiers de

ſon jardin ne réuſſiſloient pas auſſi bien que les

autres, fit creuſet à quelque profondeur au pied

de ces arbres. Il s'attendoit à trouver un lit de

gravier ou un autre corps dur qui empêchoit les

racines de s'enfoncer librement. dans la terre ;

mais on découvrit, après avoir fouillé pendant

quelque tems, une chauſſée romaine conſtruite

en brique, ſous laquelle étoit une couche de fro

ment. Ce grain étoit pur, ſans aucun mêlange

de terre, auſſi noir que s'il avoit été brûlé & en

tièrement ſemblable à celui qu'on a trouvé enſe

veli ſous les ruines d'Herculanum.

De Paris, le 1 5 Août 1773.

Les établiſſemens formés par les Prévôt des

Marchands & Échevins de la Ville de Paris, en

faveur des noyés, ont eu tant de ſuccès qu'on

s'eſt empreſſé d'en faire de ſemblables dans les
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- provinces. Les Maire, Echevins & Officiers Mu

nicipaux de la Ville de Tours, ſecondés par l'In

tendant de la Généralité, ont établi différens

dépôts où l'on adminiſtrera les remèdes néceſ

ſaires. Pour détruire, en même tems, les préjugés

du Peuple , qui par crainte d'être inquiété, refuſe

de toucher aux perſonnes tombées dans l'eau, ils

ont aſſigné différentes récompenſes à ceux qui

viendront à leur ſecours & même aux chirur

giens, quoique les gens de l'art n'aient beſoin

d'aucune promeſſe de cette nature pour être exci

tés à exercer leur zèle & leur humanité.

M o M 1 N A T I o N S.

Le Roi a accordé les Entrées de ſa Chambre au

. Marquis de Choiſeul, Menin de Monſeigneur le

§. - -

Le Sieur le Preſtre de Châteaugiron, Préſident

du Parlem nt, ayant demandé au Roi la per

· miſſion de ſe démettre de.la charge de Surinten

dant de la Maiſon de Madame la Dauphine, Sa

| Majeſté a nommé à cette place le ſieur de Giac,

Maître des Requêtes. - -

Le 8 Août, l'Abbé Terray, Contrôleur-général

des Finances, prêta ſerment entre les mains du

Roi, pour la charge de Directeur & Ordonna

teur général des bâtimens de Sa Majeſté.

PR É s E N T A T I o N s.

Le Comte de Broglie, chevalier des Ordres du

Roi & lieutenant général de ſes armées, nommé

commiſlaire plénipotentiaire pour aller recevoir,

ſur la frontière , Madame la future Conteſle

d'Artois, a eu l'honneur de faire ſes remercîmens

à ſa Majeſté à qui il a été préſenté par le Duc d'Ai
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guillon, miniſtre & ſecrétaire d'état, ayant le dé

partement des affaires étrangères. .

Le premier Août, la Vicomteſſe du Barry eut

l'honneur d'être préſcntée au Roi & a la Famille

Royale par la Comteſſe du Barry.

· Le 5 Août, le Comte de la Marmora, ambaſ

ſadeur de Sardaigne, eut une audience particu

lière du Roi à qui il remit ſes lettres de recréance

& prit congé de Sa Majeſté. Le Comte de Viri,

ſuccédant au Comte de la Marmora dans l'am

· baflade de France, eut , immédiatement après,

audience du Roi. Ces deux Ambafladeurs furent

conduits à cette audience, & à celle de la Famille

Royale, par le ſieur Tolozan, introducteur des

'Ambaflade urs.

Le 8 Août, le Marquis de Noaulles, ambaſ

ſadeur du Roi auprès des Provinces - Unies, prit

congé de Sa Majeſté & de la Famille Royale. Il

eut l'honneur d'être préſenté au Roi par le Duc

d'Aiguillon, miniſtre & ſecrétaire d'état, ayant

le département des affaires étrangères.

Le 12 Août, le Comte de Guines, ambaſſadeur

du Koi auprès de Sa Majeſté Britannique, arriva

à Compiegne, & fut préſenté au Roi par le Duc

d'Aiguillon, miniſtre & ſecrétaire d'état, ayant

le département des affaires étrangères.

N A I s s A N c E.

Des lettres de Brondberg , dans le Diſtrict

d'Aalbourg , en Danemarck , portent qu'une

femme vient d'y accoucher de quatre garçons,

deux morts, & deux qui n'ont vécu qu'un jour.
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Le nommé Martin Montaldo eft mort à Gènes,

dans la cent dixième année de ſon âge. Il étoit

né ſur la paroiſſe de Morta, en Polcevera.

Julien d'Aboville, Lieutenant - général des ar

mées du Roi, ancien inſpecteur de l'artillerie,eſt

mort, le 2 3 Ma1 dernier , à la Fère, dans la qua

tre - vingt - ſixième année de ſon âge. Il s'étoit

trouvé à plus de cinquante ſiéges.

Jean-Joſeph de Mellet de Fargues , chevalier

de l' Ordre de St Jean de Jéruſalem, commandeur

d'Olloy, bailli & maréchal de ſon Ordre, eſt

mort, le 22 Juillet, au château de Fargues, en

Auvergne, dans la ſoixante - ſeptième année de

ſon âge. -

Catherine Richard , veuve de Guy Allard 9

avocat, eſt mort à Grenoble, dans la cent qua

trième année de ſon âge.

N. de Poireſlon, Marquis de Chamarande, eſt

mort à ſa terre de Chamarande, près de Chau

mont en Baſſigny, dans la quatre-vingt-huitième

année de ſon âge.

Thomas Garbut eſt mort à Hurtford , dans la

province d'Yorck, à l'âge de cent un ans. Il a con

ſervé l'uſage de tous ſes ſens juſqu'au dernier
moment de ſa vie.

- L O T E R I E S.

#e tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Août. Les numéros ſortis de la ro§

defortune, ſont 74,7, 41, 22 2 I2 . Le prochaintirage ſe fera le 6 Septembre. P
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NB. On a oublié d'indiquer le nom de M de

la Harpe au bas du premiet article des Nouvelles

Littéraires du dernier Merçure.

T A B L E.

Pires FUGITIvEs en vers & en proſe, page 5

Sur les trois Grâces, peintes en émail, ibid..

Epître en vers, à Mademoiſelle de B***, 6

Cantate bachique, 7

Vers à l'Auteur du Teſtament de ma Raiſon, 9

Ode d'Horace à ſon Eſclave, I O .

La vertueuſe Ingratitude, conte, I I

· Les deux yeux, apologue, 2.8

A M. Aufrêne , 29

A Madame la Comteſſe de V. .., 3o

A Mademoiſelle V ***** d'A.. .. , 3 I

Dialogue entre Jeanne d'Ark & Jeanne Laiſné, 32

Chanſon ſur les Vieux , 4O

Parodie. Les jeunes Gens vengés, 43

Quatrain impromptu, 46

Hymne de Callimaque à Apollon, ibid.

La Défiance punie, fable, 57

Fable orientale, - 59

6oVers à une Dame,

Explication des Enigmes & Logogryphes, 61

ENIGMEs , 62



S E P T E M B R E. 1773. 2 1 5

LoGoGRYPHEs , - 64

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 68

Chriſtophe Colomb , poëme, ibid.

Dictionnaire pour l'intelligence des Auteurs

claſſiques, &c. 77

Le Chemin du Ciel, ou la Vie du Chrétien, 96

Théâtre de M. Poinſinet de Sivry , 1e1

Tobie, poëme en quatre chants, I I 3

Eſla1 fur la Fièvre M1l1aire , I I 3

GEuvres de Molière , avec des remarques

grammaticales, &c. | 122

GEuvres de M. Franklin, I 2 6

Recherches ſur la Ville de Paris , I 18

Abrégé de l'hiſtoire de la Milice Françoiſe du

P. Daniel , I 3 C.

Traité des Léſions de la tête par contre-coup, 131

Articles de l'Encyclopédie , concernant la

grammaire, 1 3 3

Livre des Réflexions chrétiennes, I 34

Traité des Couleurs & Vernis, 1 3 5

Nouveaux Elémens d'Architecture, I 36

Nouvelle Bibliothèque de campagne, 1 37

Crammaire Anglo Irlandoiſe, - ibid.

Manière d'enluminer l'eſtampe peſée ſur

toile, - I 39

Lettre de M. de V. à Madame la C. D. B. , 14o

AcApéMIEs, I4I

S, ets propoſés par l'Acad. de Toulouſe, 142

Eclairciſſemens à joindre à l'ouvrage intitul ,

Monumentorum Galaticorum Synopſis, 146
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SPEcTAcLEs, Opéra, I47

Comédie Françoiſe, I43

Comédie Italienne , 1 57

Lettre de M. Saverien, ſur la fin du monde, 15s

ART s, Gravures , I 68

Etat préſent de la Ville de Lyon, 171

Muſique, 173

Horloge de l'Ecole royale militaire, I 76

Cours d'accouchement, 183

Fête donnée par Mde la Comteſſe de Marſan

à Madame de France, 184

Uſages anciens, Le Mouton de Bapaume, 187

Anecdotes , 188

Edits , Arrêts, - I93

Avis, Journal hiſtorique & politique, 2.OG>

Lettre de M. de Lalouette à M. Babelin, 2.0L

Nouveau vernis qui donne de l'éclat aux

tableaux ſans les altérer, 2O4

Nouvelles politiques, 2o5

Nominations, 2. I I

Préſentations, ibid.

Naiſſance, 2 I 2,

Morts, 2 I 3

Loteries , ibid.

===

A P P R O B A T I O N.

l,

J, lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

volume du Mercure du mois de Septembre 1773 ,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 3c Août 177 ;.

L o u v E L. ,
\ \"-

| DerImp. de M. LAMBERT, rue de la Harpes
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